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Desgriptiok de quelques unes des îles Canaries , par le 
lieutenant IV, Arlett^ de la marine royale d* Angle- 
terre* 



Lebrick VEtna^ commandé par le lieutenant W. Ar- 
lelt, et le cutter le Raven , commandé par le lieute* 
nant H. Kellelt, partirent d'Angleterre le 1 2 novembre 
1834» dans le but d'explorer la côte d'Afrique depuis le 
cap Spartel jusqu'au cap Bojador , ainsi que les îles du 
groupe des Canaries qui sont les plus voisines de la 
côte d'Afrique, si on pouvait en obtenir la permission. 

Nous mouillâmes le 2g du même mois dans la baie 
de Santa-Cruz de Ténériffe » et après en avoir obtenu 
la permission du gouverneur- général don Juan Mar- 
ron , nous commençâmes nos opérations. Toutes nos 
différences de longitude ont été prises à partir de Tex* 
trémitédumôle de Santa-Gruz, dont nous avons adopté 
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ïa longitude de i6« i6'o'^ O. de Greenwich ( 18° 3G^ 
24" O. de Paris). 

Le i4 décembre nous arrivâmes au port de la Luz , 
dans nie de la grande Caûarie. Cette île est presque 
circulaire; elle a environ 24 milles de diamètre et jS 
de circonférence ; elle est montagneuse , et la côte est 
généralement escarpée. 

Le port la Luz offre un bon mouillage et un abri 
contre les vents de N.-E., qui sont les vents dominants. 
Il Cfst fotmé pàf une presqu'île de roche nommée 
Isleta , qui est jointe à la grande lie par une langue de 
sable très basse. LftS^Palmas, capitale" de Tâe^ est^tuée 
dans la baie de la Luz ; c'est une grande et belle ville 
qui contient maintenant 18,000 habitants; elle est bien 
pourvue d'eau, et il y a des fontaines dans les principa- 
les rues et places; le môle n^est pas achevé. 

La latitude et la longitude de l'extrémité du môle 
ont été trouvées d'accord avec la position donnée par 
Borda; une légère correction a seulement été faite à 1» 
pointe nord d'Isleta. 

Cette lie présente plus de mouillages qu^auciftïe des* 
autres , le banc de Sondes (1) sur lequel elle est placée 
s'étendant plus au large tout autour. Pendant Tété , le 
vent étant constamment au N.-E., les hautes terres de 
cette lie lui opposent un obstacle, c^est ce quioccasione 
les calmes que l'on éprouve à l'extrémité S.-O. de l'ite 
jusqu'à la distance de 8 milles, où les courants^ atmos-^ 
phériques qui avaient été divisés se rejoignent. La 
même cause produit auprès de la côte un courant qui 

(i) Les Anglais appellent 6ane r/e i0n£^e« (hank of soundings), l'espace 
de la mer qui borde les cèles , et sur lequel on peut trouver fond avec 
une ligne de sonde ordinairement de 100 falboms (11a brasses fran- 
çaises i;a}. ( P. D. 
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porte à l'ouest et dont les caboteurs savent profiter. On 
trouve sur plusieurs cartes Tindication d'un rocher à 
environ 7 milles dans l'ouest de la pointe Aldéa sur 
la côte occidentale de l'ile , on Ta cherché avec soin 
sans pouvoir le trouver; il y a donc tout lieu de croire 
qu'il n'existe pas. Le pic le plus élevé des Canaries est 
el Cumbre» il a 6,648 pieds anglais (ss o 2 6"*, 5) au-dessus 
de la mer ; la montagne de Sancillo , qui est presque 
au centre de l'Ile, en a 6,070 (i85o™,i ) , il y a sur son 
sommet une grande croix de bois. 

jiUegrnnza, Cette lie, la plusseptenlrionaledesCana- 
ries, est petite et composée d'une masse de lave produite 
par un volcan actuellement éteint. Sa hauteur au-dessus 
de la mer est de 9^9 pieds (2 86™, 2) ; les bords du cra- 
tère sont bien distincts , il a 2/3 de mille de largeur , 
son fonds estcultivé. Les côtes de l'ouest sont abruptes 
et ont 700 pieds (2i3°*,4) d'élévation. L'île est habitée 
par 4q personnes qui sont occupées principalement à 
recueillir del'orseille {orchllla). Le seul point où l'on 
puisse débarquer est sur la côté sud. Une caverne d'en- 
viron 5oo pas s'avance obliquement dans les terres e| 
se termine par une petite plage de sable découverte. A 
l'entrée de cette caverne les rochers forment une jetée 
naturelle. Le viUage est situé immédiatement au-des- 
sus, et au large de ce point, à un demi-mille du rivage, 
se trouve le seul mouillage qui existe autour de celte ile. 

Les petites Canaries sont jointes à Lanzerotte par un 
banc sur lequel on trouve presque partout i^o brasses 
d'eau. 

On appelle canal del Rio le détroit qui se trouve en- 
tre l'extrémité nord de Lanzerotte et Graciosa; il a 
presque partout plus d'un mille de largeur, et forme 
le havre le plus vaste des Canaries et le seul qui soit 
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âûrpour }es grands bâtiments. Cependant l'extrême 
diflficulté que présentent les communications avec Lan- 
rerotle s'oppose à ce que le commerce en puisse faire 
usage. Des falaises basaltiques s'élèvent perpendiculai- 
rement à une hauteur de i,5oô pieds, et ne peuvent 
être franchies que par un étroit sentier qui serpente 
le long de la face de ce précipice. A moitié hauteur de 
ces falaiseis , on trouve la seule source qui soit dans 
l'Ile , mais sa position fait qu'elle ne peut servir qu'à 
quelques gardeurs de chèvres. A l'extrémité N.-E. de 
Lanzerolte sont deux rochers remarquables, qui res- 
semblentbeaucoup aux rochers nommés les Needles qui 
se trouvent entre l'Ile de Wight et la côte du Hadip- 
shire ; ils sont formés de matière vitrifiée noire^ 

Lanzerolte. Cette île a environ 3i milles de lon- 
gueur dans une direction N.-E. etS.-O.; sa largeur va- 
rie de 5 à lo milles; elle est montueuse ,- d'origine 
volcanique , et contient plusieurs volcans éteints. Son 
centre est élevé d'environ 2,000 pieds au-dessus du ni-' 
veau de la mer. A partir de son extrémité nord , la côte 
est escarpée, et d'une hauteur de i^5oo pieds; elle s'é* 
tend ainsi pendant une étendue de 7 milles dans la di-» 
rection du S.-O.j et Se termine à une vaste plaine de 
sable où, en iSaS, une éruption volcanique souleva 
deux Collines d'une grande hauteur qui jettent encore 
des feux. Une coulée de lave de 2 à 3oo mètres de lar- 
geur se jeta dans la mer dans la baie voisine* Depuis la 
pointe Pénédo jusqu'à celle de Péchiguera, qui forme 
l'extrémité S.-O. de l'île, la côte est très escarpée, ex- 
cepté dans une petite baie nommée Janubio , où il y 
avait autrefois un port pour de pe lits bâtiments; mais 
une éruption qui eut lieu en 1766 le transforma en 
un lac d'eau salée. 
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Les côtes de l'est de Lanzerotte ne sont pas à beau-' 
coup près aussi escarpées que celles de l'ouest. On y 
trouve vers le milieu le port de Naos , formé par plu- 
sieurs ilôts de roche; il est petite mais sûr. L'entrée du 
nord a 1 2 pieds d'eau et celle de l'est 1 7 de mer basse ; 
la marée y monte de 9 pieds ; pendant l'hiver presque 
tous les bâtiments de l'île viennent s'y réfugier. Deux 
forts à l'épreuve de la bombe, l'un de onze et l'autre 
de douze canons, défendent les deux passes. La ville 
d'Arecife est située immédiatement au sud du port; sa 
population actuelle est de 2,5oo habitants, celle de 
l'Ile entière est de 17,600. La plus grande partie des 
habitants d'Arecife sont employés à la pêche sur la 
côte d'Afrique. Cette lie fournit ordinairement 4 à 5oo 
hommes pour cette pêche, Fuerteventura .260, et les 
autres lies en proportion^ L'Espagne , en cas de be- 
soin, pourrait tirer de ces lies 2,000 jeunes et habiles 
marins sans nuire beaucoup à la pêche. Le point le 
plus élevé de Lanzerotte est la montagne Blanche; elle 
a 2,000 pieds d'élévation au --dessus de la mer; elle 
est située au centre de l'île, et est cultivée jusqu'au 
sommet. Le vin de Lanzerotte est très supérieur à ce- 
lui des autres iles< 

Le détroit entre Fuerteventura et cette île est appelé 
Bocayna ; il a de 4 à 6 milles de largeur et de 1 5 à 20 
brasses (angl.) de profondeur. 11 offre un excellent 
mouillage pendant les vents de N.'E. Une marée régu- 
lière allant de l'est à l'ouest se fait sentir dans ce dé- 
troit , mais pendant les quinze jours que nous y som- 
mes restés nous n'avons éprouvé aucun courant. 

Fuertei^entura. Cette lie a 52 milles de longueur du 
N.-N.-E. auS.-S.-O. , et environ 12 milles de largeur 
moyenne. Son aspect est en général moins montueux 



( >o) 

que celui des autres lies ; cependant , à ses deux extré- 
mités du nord et du sud , il y a des montagnes élevées 
de 2,5oo pieds au-dessus du niveau de la mer. 

Le port principal de Tlle est Cabras, qui est situé 
sur la côte est. C'est une place peu importante ; elle 
n'a que i,oeo habitants. Le mouillage est médiocre' et 
le lieu de débarquement» qui se trouve sur des rochers, 
est encore plus mauvais. Toutes les exportations de l'Ile 
se font de ce point; elle consistent en orseille, blé, 
miel et peaux de chèvres. 

Quoique l'aspect général deFuerteventura soit trèssté- 
rile, il y a cependant quelquespointsquiont une grande 
fertilité ; le plus remarquable est la vallée d'Oliva, située 
vers l'extrémité nord de l'île, où se trouve un village du 
même nom. Le lieutenant-gouverneur de l'Ile y fait sa 
résidence ; c'est un descendant de Jean de Bélhan- 
court, et il possède la plus grande partie de l'île. La 
vallée d'Oliva a environ 16 milles de long et générale- 
ment de s à 3 milles de large. Les deux seuls courants 
d'eau douce qui se trouvent dans l'île ont leur source 
dans la montagne d'Atalaya; on les ménage avec 
beaucoup de soin et on s'en sert pour arroser toute la 
vallée. Une route pavée d'environ 10 milles de lon- 
gueur va de Cabras à Bétancuria ou la ViUa , c'est la 
seule que l'on trouve dans l'île, les autres sont des 
sentiers qui suivent la direction de la vallée dans les 
endroits où le sol est moins couvert de pierres et plus 
douxpour les pieds des chameaux. Quoique double en 
grandeur de Lanzerotte, Fuerteventura n'a pas une plus 
forte population : on n'y compte que 17 à 18,000 ha- 
bitants répartis dans plusieurs petits villages dissémi 
nés sur toute la surface de l'île. 

La formation intérieure de Fuerteventura est singu- 
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liére; dans la partie du nord est un groupe de volcans 
éteints , dont quelques-uns, comme le Monte -Mudo^ 
s'élèvent à la hauteur de 2 , 1 60 pieds (658^)5). Au sud du 
port Cabras ce groupe se divise en deux branches qui 
vont vers la mer. Tune à l'est et l'autre à; l'ouest; elles 
suivent de chaque côté la direction de la côte pendant 
environ 3o milles, puis se rejoignent, enfermant ainsi 
une immense plaine aride. Plusieurs villages sont dissé- 
minés çà et là, et du sommet des montagnes les cours 
de quelques ruisseaux saumâtres se font distinguer par 
la verdure qui les borde. On remarque aussi quelques 
palmiers qui avec les figuiers sont les seuls arbres que 
produise cette lie. 

A partir du point de jonction de ces montagnes , 
dont une, le Monte Ghilegua, sur la côte ouest, atteint 
la hauteur de 2, 160 pieds (658"",3) , un isthme de sable, 
d'environ 5 milles de long et a milles 1/2 de large , 
s'avance et va joindre l'extrémité sud de l'Ile qui est 
une presqu'île formée par la montagne Jandia. Cette 
laontagne offre un aspect peut-être unique dans le 
monde. Sa face vers le N.^O. est abrupte et s'élève 
perpendiculairement^ à une hauteur de 2,820 pieds 
(859™, 5). Des éperons ou arêtes partent de ce point 
comme d'un centre et se dirigent vers le N.-E., l'E. et 
le S.-E.; on peut par leur moyen parvenir au som- 
met. J'eus occasion d'y porter un jour mon théodo- 
lite, et ignorant celle particularité, lorsque je fus 
arrivé au haut, je me portais encore en avant, lors- 
que je m'aperçus que l'espace étroit sur lequel je me 
trouvais, surplombait un épouvantable précipice de 
2,820 pieds de profondeur. La pointe Jandia, qui forme 
l'extrémité S.-O., est par 28^ V de lat. N. et i4^ 62' 
de long. O. deCreenwich, 16** Sa'O. de Paris; elle est 
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basse et formée par des roches. Â 1/2 mille au S.-«0^ 
de cette pointe , il y a une roche. 

Dans aucun pays du monde, le baromètre n'est plus 
sensible aux changements atmosphériques que dans 
les lies Canaries. Une élévation rapide est un précur- 
seur certain d'un vent d'est , tandis que le mouvement 
contraire indique non moins sûrement que le vent 
tourne à TO. ou au S.-O. Le vent d'est est accompagné 
d'un temps sombre et brumeux, qui s'éclaircit sur- 
le-champ aussitôt que le vent prend un peu du nord. 
Quand le vent de cette partie est fort, les pêcheurs 
l'appellent A/Y^a/jaz-rfa. La température de^l'air est très 
uniforme ; la moyenne est en décembre 67** f. (19°, 44) 5 
en janvier 67° (1 9», 44) ; en février 65° (1 8^ 53) ; en mai 
690 (20°, 56); en août 76° (24°, 44); il varie rarement 
de plus de 4 à 5of. (2 à 3o) dans vingt- quatre heures. 
A la fin de février nous partîmes pour Santa-Gruz où 
nous arrivâmes le 4 mars ; nous y séjournâmes une se- 
maine pour réparer les bâtiments et régler les chro- 
nomètres, et ûous en partîmes le 12 ,pour le cap 
Bojador où nous arrivâmes le i4* La position de ce 
cap est lat. 260 7' 10'' N., long. 1 4o 29' 5'' O. deGreen- 
wich (i6'> 49' 29'' O. de P.). 



Descbiption de la côte d^ Afrique depuis le cap Spartel 
jusqu'au cap Bojador ^ par le lieutenant JV» Arlett^ de 
la marine royale dl Angleterre ( 1 ) . 

Le 28 mai nous profitâmes d'un vent favorable pour 
déterminer chronométriquement la différence de lon- 
gitude entre l'extrémité du môle de Gibraltar et la 
maison du consul anglais à Tanger; nous trouvâmes 

(1) Le lieutenanl Arlett, dans le Mémoire qu'il communiqué à la So* 
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o** 27' icj'' pour cette différence, ce qui donne pour 
Tanger 5« 48' O. de Grcenwich (8» 8' i^' 0. de Paris), 
en prenant pour Gibraltar 5® 20' 4o" (1). Nos obser- 
vations, réunies à celles qui ont été faites parle fils du 
consul général , M. Drummond-Hay, donnent pour 
la latitude du même point 35^* 4?' ïo"« La baie de 
Tanger a été récemment levée par le commandant du 
brick français le Voltigeur (2), il était par conséquent 
inutile de s'y arrêter. Nous commençâmes donc nos 
observations au cap Spartel, dont nous avons fixé la 
position par 35* 47' N. et o" 6' 42'' O. de Tanger (8*» 
1 5' 6" O. de Paris) . Ce cap, qui forme l'extrémité N. -O. 
de l'Afrique, est élevé de io43 pieds (3 17", 8) au-des- 
sus de la mer; son sommet est composé de larges blocs de 
grès, il s'élève graduellement depuis sa base. A 3 milles 
vers le sud, on trouve une caverne remarquable dont 
les dimensions sont très grandes et d'où on extrait des 
meules de moulins depuis un temps immémorial. A 
une demi-encablure du cap , il y a quelques rochers 
escarpés auprès desquels on trouve 10 brasses d'eau, 
mais il n'y a point de danger sous l'eau. A la distance 
de 2 milles de la côte, on a 98 brasses anglaises d'eau, 

ciété de géographie de Londres , et dont cet article ainsi que le précédent 
sont la traduction , a suivi la marche de ses opérations.* Ainsi, après avoir 
donné la ^description des Canaries . il passe à Mogador où il alla commen- 
cer son travail de la côte d'Afrique le a 5 mars , et continue jusqu'au cap 
Bojador; puis, remontant dans le Nord, il reprend au cap Spartel, et 
suit la côte jusqu'à Mogador. Nous avons cru devoir intervertir l'ordre , 
afin de donner d'une manière suivie la description de la côle depuis le cap 
Spartf I jusqu'au cap Bojador, ( P. D. } 

(1) La position de l'observatoire ou de l'extrémité du môle de Gibraltar 
a été déterminée par le capitaine Smyth en i8a3 — 5» ao^49^'deGr. 

par le capitaine Sherilf en i853 — 5« ao^ 4o'' 
par les dernières cartes espagnoles en i855 — 5« at/ 40^' 

(a) M. Le Saulnier de Vanhello, '»pitaine de corvette. Le plan de la 
baie de Tanger >sl à la gravure ; il sera incessamment publié. P. D. 
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OU 1 lo brasses françaises ; et immédiatement après on 
perd le fond. Au sud du cap, le banc de Sondes s'étend 
beaucoup plus au large , et on y trouve un excellent 
mouillage , fond de vase et sable , à l'abri des vents 
d'est. 

Du capSpartel à Arzilla (distance si milles), la côte 
court presque en ligne droite au S.-0.-^0., et à l'excep- 
tion de quelques pointes de sable, elle présente un 
rivage] sablonneux avec des collines peu élevées qui 
d'une distance d'environ un demi -mille descendent 
en pente douce vers la mer. A 12 milles dans les 
terres est une chaîne de montagnes nommée Jebel- 
Habib, très remarquable de lamer; le sommet le plus 
élevé de cette chaîne a 5,170 pieds (966", 2) d'éléva- 
tion. Un autre pic, situé un peu plus au nord , a 2,270 
pieds (6gi™,9) de hauteur. Aunorddela villed'ArziUa 
il y a un château qui a été bâti par les Portugais ; il est 
en ruine , des dattiers cachent ses murs et croissent 
dans son enceinte. Sur le mur qui fait face à la mer et 
qui est renforcé par trois tours qui paraissent de con- 
struction plus récente, sont placées vingt pièces de 
canon. Au-dessous de l'angle sud du mur , la tombe 
d'un saint mahométan , soigneusement blanchie, con- 
iraste singulièrement avec les ruines environnantes. 
Le pays aux environs de la ville est bien boisé, et il y 
a beaucoup de jardins. La population actuelle d'ArziUa 
ne surpasse pas , dit-on, 600 âmes. 

On fait sur cette partie de la côte la pèche du ma- 
quereau; lorsque j'y étais, il y avait de 20 à 5o felou- 
ques espagnoles ou portugaises employées à cette 
pêche. 

Le banc de Sondes s'étend à 1 2 milles au lai^e par 
la latitude d'Arzilla. Au-delà d'Arzilla la côte continue 



( i5 ) ■ 

encore à courir au S.-O.-^O., et présente presque la 
même apparence. A 4 milles au sud , les collines s'é- 
lèvent à 734 pieds (223"»,6). A 5 milles plus loin, on 
trouve Haffat-al-Beida» ou la falaise Blanche, qui a 
3o8 pieds (93'°,8) au-dessus de la mer. Cette falaise 
remarquable, de marne blanche, a la forme d'un coin, 
de quelque côté qu'on la voie , ce qui sert à reconnaî- 
tre cette partie de la côte. La section de celte falaise 
fait voir des couches inclinées généralement de 70** sur 
l'horizon. 

Al-Araisch est situé sur l'escarpement qui forme la 
pointe sud de l'embouchure du Wad-al-Khos , qui ar- 
rose une riche et fertile vallée. Les nombreux détours 
de cette rivière lui ont fait donner le nom qu'elle porte, 
car al-Khos en arabe signifie C Arc. Un vaste château 
fort que l'on voit sur une colline , les hautes tours des 
mosquées et les fortifications , donnent à cette ville , 
du côté de la mer, un aspect imposant, mais qui s'éva- 
nouit bientôt quand on approche > car. tout cela n'est 
guère qu'une masse de ruines. Je fus bien reçu par les 
autorités. Une garde d'honneur était disposée pour me 
conduire chez le gouverneur, qui me reçut assis sur un 
tapis étendu sous un hangar; et quoiqu'il évitât soi- 
gneusement de s'informer du motif de ma visite, j'é- 
tais attentivement surveillé, et j'excitais visiblement 
son inquiétude. Le pauvre juif qui nous servait ici 
d'agent consulaire me pria de ne point faire usage de 
mes instruments. Ayant exprimé le désir de faire une 
promenade dans la campagne, une garde fut désignée 
pour m'accompagner ; mais, malgré sa protection, tan- 
dis que le lieutenant Kellett et moi nous admirions 
le cheval d'un Maure qui passait auprès de nous , il 
se détourna soudain et tçnta de passer sur nous. Il fut 



sur-le-champ jeté bas de son cheval par les soldats 
et sévèrement puni; mais cette circonstance suffit 
pour montrer combien la position des Européens est 
dangereuse au milieu de ce peuple barbare. La ville 
est environnée de jardins d'où elle a tiré son nom, 
al Âraisch signifiant jardin de plaisir, mais la cam- 
pagne est inculte et présente un aspect sauvage. 

Le seul commerce de cette ville est avec Gibraltar, 
encore est-il insignifiant; il n'y a point d'Européen ré- 
sidant. La populationd'alÂi^aischestde2,5ooâmes(i), 
dont ôoo sont soldats et 25o juifs. Il y a deux bricks 
de guerre dans la rivière, mais ils n'ont pas été en mer 
depuis plusieurs années. On trouve de 5 à 6 pieds d'eau 
de mer basse sur la barre à l'entrée de la rivière. La 
mer monte dans les nouvelles et pleines lunes de 9 à 
12 pieds, et l'heure de l'établissement est 1 h. 3o™. 
En dedans de la barre il y a 24 pieds d'eau. Pour en- 
trer en rivière , il faut amener la pointe du sud à l'E. 
1/2 N. du com{)as. On suivra cette direction jusqu'a- 
près avoir traversé la barre» on rangera alors la pointe 
aussi prés que possible , et on se tiendra à peu près à 
mi-chenal jusqu'à la jetée ; en ce point la rivière tourne 
tout d'un coup à gauche , et c'est dans ce détour que 
les bâtiments mouillent. Le meilleur mouillage en rade 
pour les bâtiments qui veulent entrer en rivière , est 
à un mille de la pointe par 12 brasses et dans la direc- 
tion d'une montagne conique assez éloignée et nom* 
mée Fez (2), par le milieu de l'entrée. 



(1) Graberg de Hemsœ, dans son Specchio di Marocco en i834 , donne 
cette population de 4.000 âmes : Washington , en i85o , 4»ooo. 

(^] C'est probablement le Jebel-Sarsar de nos cartes ; il est de forme 
conique, et peut être appelé Fez, ou parce qu'il est exaclement dans la di- 
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La pointe sud est par 35** i5' de lat. N. et o^ 20' 58" 
O. de Tanger (8** 99' 2 2''0, de P.). La mamelle ou col- 
line qui se trouve au côté N. de la rivière, est élevée 
de 204 pieds (62™, 2) au-dessus du niveau de la mer. 
A environ 20 milles vers le sud on trouve un cours 
d'eau qui vient, dit-on., d'un petit lac. Sur la pointe 
nord il y a plusieurs tombeaux bien blanchis; le 
principal est nommée Muley-Bu-Selham, c'est le vieux 
Mamora de nos cartes. 

Quoique la côte soit parfaitement droite , il y a un 
mouillage au large de cette rivière pendant l'été. A 
deux encablures de la barre on trouve une profondeur 
de 5 brasses qui augmente graduellement en allant 
vers le large, en sorte qu'à deux milles du rivage on 
trouve 34 brasses. La côte entre Al-Araish et ce point 
est généralement élevée de 5oo pieds ; elle est formée 
de falaises rougeàtres dans les dix premiers milles , et 
ensuite de dunes en partie couvertes de broussailles. 
La ville de Méhédiah est bâtie sur la partie inférieure 
d'une montagne « qui s'élève à 456 pieds (iSg*, o) de 
hauteur; elle est sur la rive méridionale du Wad Sebou, 
qui tourne autour de sa base et se jette ensuite dans la 
mer. Cette ville est entourée de murs ; il y a à l'angle 
de la ville, qui fait face à l'entrée de la rivière, un fort 
^ui parait en assez bon état ; on voit encore un autre 
fort sur le rivage immédiatement au-dessous , il a été 
bâti par les Portugais. Les maisons n'occupent pas la 
moitié de l'espace compris dans les murs. La popula- 
tion n'est pas, nous dit-on, de 4oo âmes. La mer étant 
décolorée à une grande distance de l'embouchure de 

rcction de cette ville , ou à cause de sa ressemblaiice avec le capuchon 

* 

rouge des Maures , qu'on appelle Fez« parce qu'il s'en fait beaucoup dans 
celte THle. 

VIF, « 
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la rivière , nous sommes portés à croire qu'une masse 
d'eau considérable se décharge en ce lieu. L'esprit 
hostile du peuple qui tirait sqr les canots qui s'appro- 
chaient de la côte » ne nous permit pas d'examiner la 
barre; mais comme on n'y a point vu debrisans , il est 
probable qu'elle est plus profonde que celle du Wad- 
al-Khos. Chenier et Jackson considèrent cette rivière 
comme la plus large de la côte O. de Barbarie.- Il n'y 
a aucun commerce ici. Le peuple vit principalement 
de la pêche ; on trouve ici un poisson du genre du sau- 
mon qui jouit d'une certaine réputation, on le nomme 
Shebbel. Le mouillage devant la rivière est bon pen- 
dant l'été. A deux milles de la côte, il y a 16 brasses 
d'eau fond de vase. Les bâtiments qui accostent la 
terre par la latitude de Méhédiah, trouvent la sonde à 
] 00 brasses fond de gros sable à la distance de 2 1 milles. 

A partir de Méhédiah la côte court dans la direction 
duS.-O. 1/2 O. et ressemble généralement à celle que 
nous venons de décrire. A mesure que l'on s'avance 
vers le sud, le pays devient de plus en plus uni et boisé. 
La ville de Slâ ou Sallée est située sur le côté N. de 
l'embouchure de la rivière Bu Regreb. Elle est entou- 
rée d'un mur de 35 pieds de haut, renforcé de distance 
en distance par des tours. Elle est malgré .cela assez 
faible et opposerait peu de résistance, à upe attaque 
ï^égulière. A l'angle S.-O. de la ville, il y a une batterie 
de 18 gros canons qui commande le passage du nord 
de la barre. La ville de Rabatt s'étend sur la rive sud 
dé la rivière, elle est beaucoup plus grande que SaUée. 
«Les rues sont étroites et sales, mais la plupart des 
maisons sont grandes et commodes. 

Les fortifications du côté de la mer sont d'une date 
plus récente et assez bien tenues. Les canons sont de 
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^ros calibre , mais les batteries sont mal placées pour 
défendre l'entrée de la rivière , et si on a voulu dé- 
f endive la ville du côté de la mer, elles sont tout-à-fait 
inutiles^ attendu qu'il est impossible de débarquer 
sur aucun point. La batterie située â l'angle N,-0. de 
la ville et qui commande l'entrée de la rivière, est com- 
posée de 24 cançns. A un quart de mille vers le sud, 
le long de la falaise , il y a une batterie montée de 
18 pièces; et à un quart de mille plus loin une autre 
de 24 » à l'extrémité du mur de la ville du côté de la 
mer. L'eau est profonde tout près du rivage, eïuHQ 
frégate pourrait approcher jusqu'à une encablure des 
batteries. Le goût pour la marine, ou plutôt pour la pi- 
raterie qui caractérisait anciennement le^ peuples de 
ce pays, parait s'être entièrement effacé. Je ne pense 
pas qu'il y ait maintenant plus d'une douzaine de ba- 
teaux dans la rivière, et le seul bâtiment de guerrç qu'il 
y ait, est une corvette de i8 canons qui n'a pas été à 
la mer depuis cinq aAS, et à laquelle il serait peut-être 
dilQcile aujourd'hui de faire passer la barre. Le banc 
de sable qui depuis plusieurs années s'est formé à 
l'entrée de cette rivière, estfii élevé vers le milieu, qu'il 
jassèche à mer basse et forme deux canaux, celui du 
nord dans lequel il y a Je plus d'eau , et celui du sud 
dans lequel il ne reste que deux pieds d'eau au plus 
de basse mer de jgrande marée, mais le mouvement 
de la marée est ici de 9 à 1 2 pieds. Depuis le mouil- 
lage de la rade jusqu'à la barre , l'eau diminue gra- 
duellement, mais en ce point on passe subitement de 
7 à 2 brasses. Il y a presque toujours sur la barre 
une houle très forte qui la rend très dangereuse pour 
les embarcations. 

L'agent consulaire anglais, qui est un juif, estime 

2. 
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la populalion de Sallée de 1 4»ooo âmes et celle de Ra- 
balt de 24*000, mais cela me semble exagéré (i). Les 
exportations consistent principalement en laine. Il y a 
ici une manufacture de tapis dont les couleurs sont 
très belles et le tissu excellent; mais comme ils sont 
destinés seulement à la consommation intérieure , ils 
sont généralement trop longs pour leur largeur. Nous 
fûmes ici aussi bien qu'à Al-Araish , l'objet des plus 
grandes attentions de la part des autorités. Des provi- 
sions consistant en bœufs, moutons, volailles, fruits 
et légumes, furent envoyées à bord pour l'équipage, 
et comme je refusais de les recevoir gratuitement , le 
gouverneur ùi'assura que tout cela était fait par ordre 
de l'empereur et que le refus serait considéré comme 
un miiinque de respect. 

La tour remarquable de Beni-Hasann ou Smâ-Ha- 
sann, qui a 180 pieds (54", 8) de hauteur, est placée 
sur une falaise de 70 pieds (21", 3) d'élévation. Elle se 
trouve dans le S.-E. de la ville à environ un mille de 
la mer, et peut être distinguée de dessus le pont d'un 
navire à la distance de 18 à 20 milles. 

En suivant la côte dans le S.- O. , on trouve à 28 milles 
de Rabatt la petite ville de Mansoria, dont la tour de 
la mosquée est élevée de 180 pieds (54", 8) au-dessus 
de la mer; et à un peu plus de 5 milles au-delà, la 
ville de Fidallah. 

La pointe de Fidallah est par 33« 44'de lat. N. et 
lo 35' 32" à l'O. de Tanger (90 45' 56" O.de Paris.) 
Cette pointe est une presqu'île de roche : on la pren- 



(1) Dans la Notice géographique sur Maroc, vol. 1 du Journal de la 
Société de gépgraphie de Londics, on trou\c Sallée, 10,000, el Rabatt , 
ao,ooo âmes. 
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drait pour une lie à une petite distance. La baie for 
mée par cette presqu'île, quoique petite, est profonde, 
et les navires peuvent y trouver un abri par les vents 
d'ouest. La profondeur est de 5 à 6 brasses fond de 
sable très près du rivage. La ville est située au fond de 
la baie, elle ne fait à présent aucun commerce. Un 
petit corps de cavalerie est stationné dans cette ville 
pour contenir le peuple des environs qui est géné- 
ralement disposé au pillage. Depuis Rabatt jusqu'à la 
pointe Fidallah, il n'y a aucun danger à un quart de 
mille de la côte. Le banc de sondes s'étend jusqu'à la 
distance de 20 ou 22 milles de terre : cette distance 
augnœnte, à mesure qu'on s'avance vers le S.-O : De 
160 brasses (180 br. fr.) fond de vase, la sonde passe 
tout-à-coup à 80 ou 90 brasses, elle est ensuite pendant 
plusieurs milles entre 80 et 60 brasses fond de sable et 
vase, et diminue ensuite jusqu'à 3o br. (54 br. fr.) à 
'3 milles du rivage. La cote entre ces deux villes se 
courbe un peu» son aspect est presque uniforme; deux 
lignes^de collines arides et légèrement ondulées cou- 
rent parallèlement , la première à la distance de 4 ^^ 
6 milles de la mer, la seconde à un mille seulement ^ 
s'inclinant graduellement jusqu'à la plage, qui est gé- 
néralement de sable- avec quelques pointes de roches. 
La hauteur de ces collines varie de 2 à 3oo pieds. 
Dar-stl-Beida, ou la maison blanche , à 18 milles de 
Fidallah ,. était autrefois une place importante ; mais 
elle aujourd'hui en décadence. Les fortifications ont 
été récenmient réparées à cause des démêlés qu'elle 
avait eus avec les pays environnants ; et lors de mon 
passage, un des fils de l'empereur y résidait avec un 
grand corps de cavalerie sous ses ordres. On dit que le 
pays est très fertile et le commerce de blé et de laine 
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augmente tous les jours. Il y a un agent consulaire 
anglais qui est un juif. La côte, à partir du point où est 
située cette ville ^ tourne tout-à-coup vers l'O., se ter- 
minant en un cap de roches qui forme une baie pro-^ 
fonde. Le mouillage dans cette baie doit être peu sûr en 
hiver, carie courantse porte obliquement vers le Cap, ce 
qui rendrait tout-à-fait impossible à un bâtiment de le 
doubler avec des vents d*ouest. Un banc de roches se 
trouve devant la ville à i;5 de mille de distance. Le dé- 
barcadère est situé derrière ce bancj le fond est de 
roche dans plusieurs parties de la baie^ 

Le cap Dar-al-Beida est par 55** S7' de latitude N., 
et i« 47' 24'' à louest de Tanger ( 9» 55' 48'' 0. de Pa- 
ris). Il y a des rochers qui s'étendent après d'un demi- 
fiiille, et encore plus au large on trouve un banc de roche 
sur lequel il n'y a que 6 brasses d'eau. A so milles à 
l'ouest de ce cap on trouve i5o brasses (169 brasses 
françaises) fond de sable dur. Cette profondeur décroît 
rapidement en s'apprdchant de terre ^ à lâ milles elle 
n'est plus que de 45 brasses (5o br. fr.)} elle diminue 
ensuite graduellement jusqu'au rivage^ 

La tour d'Azamor est située sur une dufie de sable 
élevée de 120 pieds (36"",5) au-dessus- de la mer, et à 
peu de distance du bord méridional de la rivière Um' 
er'Biegh, ou la mer des Herbes. Je fus informé par l'a- 
gent consulaire anglais à Mazagan que la population 
d'Azamor n'est que de 6 à 700 âmes; on y fait un com- 
merce considérable de laine qui est envoyée à Mazagan* 
Les habitants de la province de Dukaila , où est située 
cette ville ^ sont principalement pasteurs. Leurs riches- 
ses consistent en de nombreux troupeaux de brebis et 
de chèvres. Il n'y a point de bois dans la province; le 
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peuple vit généralement sous des tentes qui sont remar- 
quables par leur hauteur. 

Une barre de sable qui assèche à mer basse tra- 
verse l'embouchure de la rivière ; on dit qu'en dedans 
de cette barre elle est profonde et rapide. 

Hazagan est situé sur une pointe de roches basses 
qui se projette dans la mer , à 1 2 milles d'Azamor. La 
côte entre ces deux villes est légèrement découpée et 
forme une vaste baie. La latitude de Mazagan est 35^ 
1 6' N. , et sa longitude 1** 1 6' sa'' à l'est de Mogador (1 o* 
5i' 4©'' O. de Paris). Un rescif part de la pointe et 
s'étend vers le nord, ce qui abrite le mouillage des 
vents d'ouest; mais on y ressent toujours une forte 
houle. Les sondes, dans cette petite baie, varient de 2 à 6 
brasses fond de vase ; mais, à moins de 2 pieds au-des- 
sous de la vase, se trouve un banc d^ roches unies et du- 
res, ce qui rend la teniie mauvaise. Dans la grande baie 
entre Azamor et Mazagan , la profondeur varie de 10 à 
i5 brasses fond de sable fin brun ; mais ce mouillage 
est mauvais pendant les mois d'hiver. 

Mazagan est bien placé pour la défense» se trouvant 
à l'extrémité d'une pointe. La ville forme un carré 
d'environ 5oo verges de côté , entouré de murs de 3o 
pieds d'épaisseur et de 35 pieds de hauteur, avec une 
demi-lune et des bastions à cha.que angle ; il y a tout 
autour un fossé lai^e et profond , revêtu de maçonne- 
rie de trois côtés, et dans lequel il y a 9 pieds d'eau de 
pleine mer. Ce fossé communique à la mer et sert de 
bassin poAf de petits bâtiments. Les Portugais, pendant 
le siège qu'ils supportèrent en 1 769 et qui fut terminé par 
leur expulsion, ouvrirent une porte sur la face qui est du 
côté de la baie ; leurs canons sont encore sur les murs. 

La ville est dans un état complet de ruines, et ne 
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contient pas plus de 200 habitants, dont la plus grande 
partie sont juifs. On y remarque un réservoir admira- 
blement construit gui peut contenir plusieurs milliers 
de tonnes d'eau. Les principaux magasins et les caser- 
nes sont à l'épreuve de la bombe et encore dans un 
assez bon état; on voit aussi un grand bâtiment en rui- 
nes de 140 pieds (42™, 7) de haut, que, d'après sa con- 
struction , je crois avoir été un phare. Mazagan est la 
dernière ville que les Portugais conservèrent sur ces 
côtes; ils l'abandonnèrent en 1769. La plus grande 
partie des bâtiments de la ville servent aujourd'hui de 
magasins pour les laines dont' on fait ici une grande 
exportation. 

Reprenant la description de la côte , nous dirons 
que jusqu'à 3 ou 4 niilles au S.-O. du cap Dar- 
al-Beida^ le rivage est bordé de roches; une plage de 
sable commence ensuite et contenue jusqu'à Mazagan. 
Dans lintérieur on aperçoit deux 'rangs de collines de 
3 à 4oo pieds d'élévation qui suivent la côte à la dis- 
tance de 2 milles et de 6 milles jusqu'au cap Azamor; 
ces collines paraissent incultes ^ et montrent clair-se- 
més çâ et là quelques bouquets de bois rabougris. De- 
puis Âzamor jusqu'à Mazagan il n'y a qu'une ran- 
gée de dunes peu élevées^ 

Cap Blanc (du nord). Ce cap est par 35" 8' de lati- 
tude N. et 8" 38' de longitude O. de Greenwich (io<^ 
58' 24'' O. de Paris) . Environ à moitié chemin entre ce 
cap et Mazagan , on voitles ruines de Tett, ancienne ville 
dont on peut reconnaître l'étendue des murs par les 
vestiges des nombreuses tours carrées que l'on voit en- 
core ; une haute tour qui parait de construction mau^ 
resque est dans un assez bon état de conservation; elle 
a 128 pieds (Sg'^jO) de haut et i48 (45™, 1) au-dessus 



( ^5 ) 
de la mer ; elle sert à reconnaître ce point de fort loiiî*^ 
Deux grands tombeaux dont la peinture blanche est 
bien entretenue , se trouvent à droite et à gauche de 
cette tour. La côte entre Mazagan et le cap Blanc du 
Nord ne doit pas être approchée à moins d'un mille et 
demi, attendu qu'il y a des roches isolées au large et 
que le fond est très inégal. Le rivage, quoique sablon- 
neux en plusieurs points , est généralement bordé de 
roches escarpées. Une rangée de collines incultes éle- 
vées de soo pieds au-dessus du niveau de la mer, borde 
la côte pendant tout cet intervalle. Ces collines se ter- 
minent justement au nord du cap par une falaise de 
roches , basse, abrupte et de couleur sombre. Le cap 
Blanc a pris certainement son nom d'une falaise blan* 
che de 170 pieds (5i",8) d*élévation, qui se trouve un 
peu au sud de la pointe qui forme réellement le cap. 
Cette falaise par^Ltt être de grès blanc, et les couches qui 
se montraient parallèles à Thorizon s'inclinent tout-à- 
coup à angle droit et se plongent dans la mer. A 2 s milles 
à l'ouest du cap , la sonde rapporte i5o brasses (169 
br. fr.) fond desable fin ; cette profondeur diminue jus- 
qu'à 28 brasses (3i brr fr.) à 4 milles du rivage. Dans 
presque toutes les cartes des côtes de Maroc , on voit 
marquée une lie nommée Duksal, à 4 milles au sud du 
cap Blanc , elle n'existe pas , mais il y a en ce point une 
falaise avancée et de couleur sombre qui a l'apparence 
d'une lie. A environ 6 milles vers le sud du cap Blanc, 
les collines s'élèvent graduellement depuis le rivage, jus- 
qu'à une hauteur de 465 pieds (i4i",7) ; cette terre est 
la plus haute de toute la côte de Maroc. On voit ici les 
ruines d'une ville. £1-Yaladia est dans ce voisinage ; 
on dit qu'il y a un havre très vaste, ou un lac dont l'en- 
trée est obstruée par un ou deux rochers qui pour- 
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Iraient être facilement enlevés, ce qui le rendrait l'un 
des plus beaux ports du monde. Les canots de PEina 
ne purent découvrir aucune entrée , et je ne crois pas 
probable que s'il «xîstait dans ces parages un port tel 
que celui que Voa décrit, les Portugais, qui ont euplu^ 
sieurs- places sur cette côte, aient pu le négliger (i). A 
4 et à 7 milles de distance au sud de ces ruines sont 
deut petites ville» murées qui ont l'air d'être an- 
ciennes ; elles sont placées sur le bord de la falaise, et 
pourriaient, je pense, représenter Eder et Téturia, 
que l'on trouve sur quelques cartes. A 4 milles au 
norddu'cap Cantin, le profil des terres, qui sont élevées 
là de 45o piedB (i37™,i ) au-dessus du niveau de la 
mer, commence à s'incliner doucement; il se relève 
ensuite et forme uû^e petite éminence justement auprès 
du cap. Sur la pente extérieure de cette butte on re- 
marque une place blanche que l'oKi distingue au nord 
et au sud : c'est peut-être la place de l'ancienne ville 
de Conte. Une coupure remarquable dans le cap se 
fait Voir aussi sous la même apparence dans lés deux 
directions. 

Le cap Cantin ou Ras-al-Hudik (cap dés Bois de 
Palmiers) s'élève d'une manière abrupte à 2 1 1 pieds 
(64"*i5) au-dessus de le mer. A 16 milles à l'ouest on 
trouve roo brasses (1 16 br. fr.) fond de sable fin ; cette 
profondeur va en diminuant graduellement jusqu'au 
cap, qu« l'on peut approcher à la distance que l'on veut; 



(1] 11 est certain qu'il existe ici une vaste étendue d'eau qui s'étend 
<Iuelquefois fort loin vers le N.-E. ; qu'il y ait toujours une communica- 
tion aveà la mer, c'est ce qui est douteux ; mais M.- GhaiîM , ancien vice> 
, consul anglais à Mogador, dit qu'il a parcouru les bords de cette eau en 
i83o, et qu'on lui a assuré qu'elle communiquait avec la mer. Jackson 
dit la même chose. 
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sa position esl : latitude, 32** 62' 27" N. ; longitude, o^ 
24' 58<' E. deMogador (1 1» 43' 4'^ O. de Paris), ce qui 
le place quelques milles à l'ouest de la position qu'on 
lui assigne ordinairement* 

Le cap N^rd de la baie de Saifi reste au S. 4"" O. à 
14 milles de distance du cap Gantin; il est formé de 
deux pointes de terre sur la plus sud desquelles se 
trouve un tombeau ou sanctuaire. La côte entre le cap 
Gantin et la pointe sud du cap Nord est une falaise blan- 
che continue avec une plage de sable à sa base ; la faldse 
augmente graduellement de hauteur , et la pointe sud 
est élevée de 53o pieds ( i6i",5) au-dessus de la mer. 
En ce point Ift côtis se retire et forme une baie profonde 
au fond de laquelle les falaises se terminent à une ra* 
vine où se trouve le lit d'un torrent; sur le penchant 
de la colline qui forme le côté sud de la ravine on voit 
l'ancienne ville de Saffi ; cette place est très grande ; 
elle est entourée d'un mur de 3o pieds de hauteur, et 
sur trois côtés, d'un fossé qui est rempli d'eau dans 
plusieurs endroits. Le minaret de la mosquée a 209 
pieds (63*, 7) au-dessus de la mer. Sur le front de for- 
tifications qui est du côté du large, il y a 24 canons de 
gros calibre. L'eau est rare ici, et dans l'été on la tire 
de puits qui ont été creusés par les Portugais un peu 
au sud de la ville; le pays est sablonneux et stérile. L'a- 
gent consulaire à Saffi est un Maure , le seul parmi les 
natifs qui ait quelque capacité. 

Lorsque nous étions cher h gouverneur, plusieurs 
officiers vinrent faire leurs rapports, et nous décou- 
vrîmes enjïuite qu'il s'agissait de nous, ces personnes 
ayant été chargées de suivre et d'examiner tout ce que 
nous faisions depuis notre départ de Rabatt. Pour faire 
voir l'importance que les Maures attachent aux saluts. 
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je rapporterai qu'étant sur le point de me rembarquer» 
Tagent consulaire vint me dire très poliment que le 
gouverneur serait très flatté si je voulais faire un salut 
avant de mettre sous voiles , et que cela augmenterait 
son importance aux yeux du peuple : je me bâtai de 
satisfaire à cette demande. Malgré les manières sim- 
ples de ce peuple » Tamoar pour les honneurs militai- 
res est très vif. M. Drummond-Iiay , consul -général à 
Tanger, m'avait déjà prévenu de cela , et m'avait en- 
gagé à ne pas ménager la poudre. 

La population de Saffi a diminué graduellement, et 
à présent on m'a dit qu'elle ne s'élevait pas à plus de 
de 8 à 9,000 âmes (1) ; cela doit certainement être attri- 
bué à l'entier anéantissement du commerce de cette 
ville. La baie, pendant les mois d'été, c'est-à-dire de- 
puis mars jusqu'en octobre, offre un assez bon mouil- 
lage, la mer y étant plus calme qu'en aucun autre 
point de la côte ; mais il est exposé aux vents d'ouest. 
Le fond est de sable et vase ; on trouve généralement 
i5 brasses d'eau à un mille de la côte. A sept milles 
au sud de Saffi, on voit une falaise rouge, pr-obable- 
ment le Sharf-al-Yudi, ou la falaise des Juifs de nos 
cartes, elle a 284 pieds (76", 6) de hauteur. 

A partir de Saffi, la côte prend la direction du 
S. -5/4-0, pendant 16 milles jusqu'au Wad Tensift, ou 
la rivière de Maroc ; elle présente généralement une 
ligne de dunes de sable de i5o à soo pieds de haut. 
Ces dunes se terminent quelquefois par des falaises 
basses , et dans d'autres endroits elles descendent jus- 
qu'à la plage. Dans l'intérieur on aperçoit une rangée 
de collines qui paraissent sablonneuses , couvertes de 

(i) Speccbio di Marocco, ia,ooo. 
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broussailles , et dont les parties les plus élevées ont 
65 o pieds (198") au-dessus de la mer; à peu près à 
mi-chemin., entre Saffi et la rivière de Tensift, il y a 
un vaste réservoir d'eaù qui a été construit par les 
Portugais. 

Quoique le Wad Tensift soit certainement une rivière 
considérable dans l'intérieur, cependant à cette saison 
de l'année (au mois d'août), la barre était entièrement 
à sec de mer basse. Sur la rive droite de la rivière , il 
y a un vieux bâtiment carré sans toit et qui a l'ap- 
parence d'un fort. Il avait été bâti pour l'utilité des 
voyageurs. 

A partir du Tensift, la côte prend une direction 
S.4o°0* pendant 3o milles, jusqu'à une pointe basse 
de sable ^qui, s' avançant tout-à-coup, forme du côté 
du nord une petite baie pleine de rochers qui cepen- 
dant ne s'étendent pas à plus d'un demi-mille du ri- 
vage. On trouve au fond de la baie et aux pieds des 
montagnes quelques tombes et les ruines d'une ville 
(probablement Akkarmute) . La côte depuis le Tensift 
est aride et inculte, elle a 2 à 3oo pieds d'élévation; on 
voit ici quelques traces de fertilité et de culture. Les 
Jebel Hadid , ou montagnes de fer, qui forment une 
masse de terres élevées, qui a plus de 20 milles d'é- 
tendue, s'élèvent ici à la hauteur de 2,35opieds (716"). 
On trouve aussi plus près de la mer une autre mon- 
tagne haute de 2,100 pieds (64o"); il y a un tombeau 
sur son sommet, elle est reconnaissable de très loin. 
Depuis la pointe dont nous venons de parler, la côte 
suit la direction du S.-210 O. , elle e'st sablonneuse ; à 
douze milles de distance on trouve Mogador ; la vue est 
bornée par des collines de sable nommées Botof , qui 
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se trouYent à un mille dans rintéiieur et courent pa« 
rallèlement au rivage. 

Lorsqu'on approche de la terre sur le parallèle de 
Mogador, les premières choses que Ton remarque sont 
les sommets escarpés du mont Atlas, qui sont couverts 
de neige et qui contrastent avec la rangée de collines 
sombres qui se trouvent enti^e lui et la côte. 

Du côté du nord, le Jebel Hadid, ou montagne de 
fer, paraît isolé; lorsqu'on approche davantage, une 
longue bande de sable devient visible ; enfin les tours 
blanches de Mogador s'élèvent au-dessus de la surface 
de la mer. A 23 milles du rivage on a loo brasses 
(116 br. fr.) de profondeur; l'eau devient aussitôt dé- 
colorée, et les sondes diminuent graduellement sur un 
fond de sable. 

Mogador ou Souerah est situé sur une plage basse 
de sable qui se termine par des roches. Dans les 
grandes marées d'équinoxe la mer s'étend tout autour 
de la ville, et dans tous les temps elle fonne un marais 
par derrière. 

La ville est de forme très régulière, elle est entourée . 
d'un mur avec des batteries aux angles; elle est malgré 
cela assez faible, surtout du côté de l'angle N.-E., au- 
près de la. mer, où il n'y a qu'un petit canon. Il y a 
une suite de gros canons sur la partie du mur qui faii 
face à la mer, et une batterie à la porte qui est de ce 
côté. Une batterie de gros calibre est placée sur l'ex- 
trémité des roches à gauche de l'entrée du port; il y 
en a une, autre sur un ilôt avec un bastion circulaire 
â une des extrémités pour protéger l'entrée; à l'autre 
extrémité de cet Ilot est un fort carré; un pont fortifié, 
sous lequel se trouve la porte de mer, joint cet îlot à 
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la terre ferme et se termine aussi par un fort d'où 
pari un mur qui s*étend l'espace de âoo verges jusqu'à 
la ville. Ces fortifications ont été construites par des 
ingénieurs génois ; mais quoique couvertes de gros ca- 
nons, elles ne sont pas fortes, les murs étant peu épais 
et les embrasures trop rapprochées, 

Mogador contient environ 9,600 habitants, dont plus 
de 4»ooo sont juifs; ceux-ci habitent un quartier de la 
ville, réparé par un mur du quartier des Maures, que 
l'on appelle la Citadelle. Tous les ouvrages pénibles 
de la ville et du port sont faits pur eux , et les domes- 
tiques sont tous juifs ou juives. La plus grande par- 
tie du conmierce est entre leurs mains , et en raison 
de certaines exemptions de droits, ils sont en état de 
vendre à meilleur marché que les marchands européens. 

Les principales exportations consistent en laines, 
gomme, cire, cuirs, peaux, amandes, miel, plumes 
d'autruche et poudre d'or. Les importations consis- 
tent en fer, quincaillerie et étoffes de coton. Les droits 
sont fixes et peu pesants. On y éprouvait autrefois une 
grande disette d'eau , car la rivière es4 éloignée d'un 
mille et demi; mais Fempereur actuel a fait bâtir un 
aqueduc qui amène l'eau dans plusieurs grands réser- 
voirs bâtis dans différents quartiers de la ville. Un d'eux 
entre autres est très commode pour les bâtiments qui 
doivent faire de l'eau, étant situé tout près de la jetée, 
en dedans du port, où les bateaux peuvent de pleine 
mer aller emplir les banques à l'abri de tous les vents. 
Le marché est bien fourni. Les provisions de toute es- 
pèce , poissons, volaïQes, gibier, ainsi que les légumes 
et les fruits, sont abondants et à bon marché. 

La latitude de la maison du consul anglais est de 
5i » 5o' 29'' N. , et la longitude 9'> 4/ 58'" O. de Gr. 
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(i90 8' a" O. de P.). La variation est de ig** 5o' O. De 
la terrasse de cette maison » on voyait parfaitement le 
plus haut pic neigeux de TAtlas dans le S.-45'^-l^* (0* 

La rade pendant Thiver ne peut guère être regardée 
comme tenable, et même en été les forts vents de N.-E. 
qui y prévalent, y causent une mer très dure. Les 
vents d'O. produisent dans le port une houle très forte ; 
mais malgré ces inconvénient^ , il n'est pas dange- 
reux » et le master d'un navire qui depuis quinze ans 
le fréquente continuellement , m'a assuré qu'il n'avait 
pas connaissance qu'un bâtiment bien pourvu d'ancres 
et de câbles eût été jamais jeté à la côte. 

Le ohenal pour gagner le débarcadère est assez tor- 
tueux, mais un étranger avec un plan du port n'éprou- 
vera pas de difficulté. 

Le port est formé par l'île de Mogador qui reste en- 
viron à un tiers de mille au sud de la pointe sur laquelle 
la ville est bâtie. Celte lie a 3/4 de mille de longueur, 
et 1/4 de large. Il y a à chaque extrémité une batterie 
qui commande l'entrée , et une troisième au milieu de 
l'Ile qui protège le port. Un petit ruisseau , nommé 



(.) Il est à remarquer, et cela doit encourager les voyageurs à prendre 
toujours les relèyements exacts de tous les objets visibles , que le sommet 
le plus élevé de 1*0. de l'Atlas a été relevé de Maroc par M. Washington 
en i83o; on trouve sur son Journal :« Gleflou Glovenpeak » reste au 
'S 48^ O. Faute de relèvement pour croiser, celui-ci n'avait pas pu être 
employé ; mais le relèvement que M. Arlelt a pris de Mogador sur un 
pic neigeux au S. 45* E. fournit le moyen de l'employer. L'intersection 
de ses deux lignes tombe justement sur une montagne nommée Bibâ* 
van, qui est marquée sur la dernière carte de l'empire de Maroc, 
publiée par la Société pour la propagation des connaissances utiles , qui 
est la meilleure que l'on ait. Ainsi on acquiert ta position d'un point 
fixe y qui n'est peut-être pas d'une haute importance ,' mais qui cepen- 
dant est utile pour connaître la position de la grande chaîne de l'Atlas. 
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Wad-el-Gh*Ôred, tombe dans la mer à environ un mille 
et demi au sud de la ville. 

Quoique nous airivâmesici le premier d'avril,- le vent 
deN.-E., que j'avais lieu d'espérer trouver établi, n'a- 
vaitpas encore commencé, et la houle épouvantable 
. qui roulait sur la<côte eh venant de l'O. me faisait assez 
eonnàitré le danger qu'il y aurait à essayer de porter 
nos travaux de reconnaissance vers le nord. Une longue 
base fut donc mesurée par le son entre les deux bâti- 
ments, et, au moyen de balises flottantes, une chaîne 
non interrompue de triangles fut formée tout le long 
de la cète vers le sud jusque par 2 70 4o' de lat. N., ce 
qui nous donna le moyen de déterminer non seulement 
les sondes depuis la côte jusqu^à la limité du fond que 
j« pris à 100 brasses (i 16 br. fr.), mais encore les dé- 
tails de la côte et la position des caps , avec la même 
exactitude que si j'avais pu aller à terre , ce qui était 
rendu impossible par l'esprit hostile des habitants et 
par le ressac qui brisait continuellement sur la côte. 
Parmi les avantages que présente cette méthode , on 
doit compter celui de pouvoir déterminer avec exac- 
titude la direction et la force des courants, le bâtiment 
étanttoujôursàl'ancrelanuit et souvent pendant le jour. 
Le cap Sim ou Ras Tagrivelt reste au S.-O. de Moga- 
dor à 8 milles i/4 dé distance. C'est une pointe de sable 
basse, qui descend en pente douce d'une hauteur de 
490 pieds (149"*, 4) > et se termine à une chaîne de 
roches qui s'étend tout autour à une distance de 
plus de 2/3 de mille. La côte entre ce pomt et Mogador ' 
est formée par une ligne de dunes aiîdes de 70 pieds 
de haut qui viennent jusqu'à la plage. On aperçoit 
par derrière une done couverte d'une verdure foncée , 
on la nomme Botof. 

VII. 3 
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Le cap Tafelneh, à 18 milles i/a au S. S.-O. du cap 
Sim, a 780 pieds (238°*) de hauteur; il se tennine en une 
pointe 9 au large de laquelle , à la distance d'un demi- 
mille , s'étend une chaîne de roches qui a beaucoup 
d'eau tout auprès. 

Kuleikat est un petit village situé au pied d'one col- 
Kne boisée , à 8 milles au nord du cap Tafelneh. Un 
petit ruisseau nommé Tidsi» coule au milieu d'une ra* 
vine très pittoresque, et tombe dans la mer en ce lieu. 
De là jusqu'au cap Tafelneh ^ de hautes falaises , qui 
paraissent être de grès , bordent la côte. 

Le cap Ghir ou Ras Aferni s'avance beaucoup dan» 
la mer» il est à sa milles au S.-S^-O. du cap Tafelneh^* 
Le terrain , en dedans des terres et à peu de distance 
de la côte s'élève à la hauteur de 2,896 pieds (882*°); le 
pays parait assez boisé ,. et on y voit de nombreux vil- 
lages et beaucoup de tombes. 

Le cap Ghir est situé par 3o° 37' 3o^' de latitude N., 
et par 9° 62' 5o" de longitude O.^ de Greenwich (la® 
12^ 54'^ O. de P.). On a prétendu qu'on ne trouvait paar 
fond tout auprès de ce cap ; cela n'est pas exact : la 
profondeur de l'eau croit graduellement du côté du 
large , et on peut avoir des sondes jusqu'à la dis* 
tance de 26 milles. Quand on vient de l'ouest, ce cap 
parait accore et renflé des deux côtés; son sommet est 
élevé de 1, 235 pieds (376^4) au-dessus^ de la mer. 

On trouve dans les anciennes cartes un écueil nommé 
Cleveland-Shoal ; et Purdy, dans son mémt)ire sur l'o* 
céan Atlantique, donne sa distance et son gisement par 
rapport au cap Ghir. Nous employâmes quatre jours 
pour le chercher avec les deux bâtiments, et ce fut inu^ 
tilement; je puis donc dire avec certitude qu'il n'existe 
pas dans la place qui lui avait été assignée. Il serait 
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peut-être trop hardi d'assurer qu'il n'existe pas du tout, . 
cependant la pente régulière du fond vers la mer, et la 
qualité du fond» qui est de sable et vase» tendent à fa- 
voriser celte hypothèse, 

Agadir ou Santa-Gruz est située sur le sononaet d'une 
oolline de 618 pieds (188™, 3) de hauteur; elle reste 
au S. -4^^'^* ^^ c^P Ghir, à 18 milles de distance ; sa 
latitude est de 3oo 26' 35" N., et sa longitude de 9° 35' 
56" O. de Greenwich (1 10 56' 20^' O. de P.). Les terres, 
depuis le cap jusqu'à cette ville , se retirant beaucoup 
vers l'est, forment une baie profonde dans laquelle on 
trouve un bon mouillage et un abri sûr pendant toute 
la saison des vents de N.-K De hautes collines arides 
s'élèvent depuis la côte, qui est de roches, jusqu'à la 
distance de 5 milles au N. d'Agadir; en ce point, un 
ruisseau nommé Wad-Tamaract, qui traverse une val- 
lée verdoyante et en apparence fertile, se jette à la mer. 

Les hautes terresqui s'étendent depuis le cap Ghir jus- ' 
qu'à Agadir, sont ordinairement nommées les hauteurs 
de Idautenan ; elles forment l'extrémité ouest de ]a 
chaîne principale de l'Atlas, qui se dirige de là vers 
l'E.-N.-E., s'élevant, àgmillesàl'E, d'Agadir, àla hau- 
teur de 4>4o8 p. (1343™, 5), on y remarque surtout 
une montagne conique qui a 3,980 pieds (i2i3™, 5) 
d'élévation. 

A moitié chemin entre la ville et la mer, il y a une 
batterie aujourd'hui en ruines, mais qui autrefois dé- 
fendait le mouillage et protégeait une source d'eau 
douce qui se trouve près du rivage. 

Les murs d'Agadir sont tombés dans plusieurs en- 
droits, et la fontaine portugaise de Fonte, située sur 
la plage dans le fond de la baie, n'est plus qu'un 
amas de ruines, et pourrait à peine être reconnue s'il 

5. 
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n'y avait à côté les tombeaux de deux saints Maures 
qui sont peints en blanc. 

La baie d'Agadir offre un bon abri contre les vents 
violents deN.-E. , sa profondeur d'eau est moyenne, 
mais elle est exposée aux vents d'O. Il y a beaucoup 
de poissons, que Ton sèche et envoie à Mogador et 
dans l'intérieur; c'est le seul commerce qui s'y fasse» 
Le courant qui règne tout le long des côtes de Maroc 
ne se fait pas sentir devant Agadir, et jusqu'à 6 ou 
7 milles de la terre , il est arrêté par l'avancement du 
cap Ghîr. Cette baie est certainement la meilleure rade 
de toute la côte de Maroc : on y trouve des vivres bon» 
et en abondance , et on y fait de l'eau avec facilité. 
M. Jackson assure que , pendant un séjour de trois 
ans qu'il fit ici, aucun bâtiment ne se perdit ni ne 
souffrit dans cette baie. 

Immédiatement au sud d'Agadir commence un pays 
bas et plat qui s'étend à 29 milles de distance. La ri- 
vière Sus se jette dans la mer à 5 milles d'Agadir. Jack- 
son remarque que cette belle rivière prend sa source 
à Ras-al-Wad (1), au pied de l'Atlas, à 3o mille? de la 
ville de Tarudant; il pense qu'elle était autrefois navi- 
gable jusqu'à cette ville, parce qu'il a trouvé dans les 
murs du château, de gros anneaux de fer, semblables 
à ceux que l'on voit dans les villes maritimes de l'Eu- 
rope, et qui servent à amarrer les navires. A présent, 
il y a à l'entrée une barre de sable , qui assèche à mer 
basse et qui ne permet en aucun temps de faire entrer 
des bâtiments qui tirent plus de 4 à 5 pieds d'eau. 
Après la rivière de Sus , la même côte de sable se con- 



(1) La source et le cours de cpUe rivière reposent sur des autorités 
très douteuses. 
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linae vers le S. LeWad-Messa,qiii se trouve à 37 milles 
plus loin a aussi une barre qui assèche à son entrée » 
mais on y trouve probablement 4 à ^ pieds d'eau de 
pleine mer dans les grandes marées. Les eaux de cette ^ 
rivière, ainsi que celles de la Sus, sont employées à 
Farrosement des terres. Les Portugais naviguaient au- 
trefois dans le WadMessa. A peu de distance, dansFin- 
térieur, sur la rive nord , il y a un village , et du côté 
du sud, auprès du rivage, il y a un ancien château fort. 
A quelques milles au nord de la rivière de Messa, il y a 
quelques puits d'eau douce; Jackson appelle le mouil- 
lage qui est devant, Tomie ou les Sept-Puits. Cette rade 
est semblable à tous les mouillages que l'on peut 
prendre tout le long de cette côte. A la distance de 
i& milles du rivage, on trouve une profondeur de 
8& brasses (97 br. fr.), fond de sable dur; à 5 milles, 
45 brasses (5o br. fr.) , sable et vase, et la profondeur 
va en diminuant jusqu'au rivage. 

Le cap Aguluh de la carte de Borda (i),qui estenréa- 
Uté un petit détour de la côte , se trouve par 29%^ de la- 
titude N., et 9" 48' de long. O. deGr. (1208' 24'' O. de 
P.) . La côte depuis le cap Ghir jùsqu'àce point se courbe 
considérablement, etforme une baie vaste et profonde 
dans laquelle viennent se jeter les rivières dont nou« 
avons parlé ci-dessus. Au sud de la Messa, l'aspect du 
pays change beaucoup. Le rivage continue à èlre sa- 
blonneux, mais lès collines , qui sont verdoyantes en 
approchant de la mer, se terminent en falaises qui pa^ 
raissent être de grès et qui ont environ 100 p. de haut 
A la distance de 5o ou 60 milles, dans l'intérieur, une 



(1) La cartu que Borda a doni;ée île celte côte est ia |ilus eiaole qu'on 
ait eue avaut le présent iravùil. 
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chaîne de montagnes, dont la hauteur moyenne eat de 
s, 200 pieds (670'°) , commence à se diriger vers la côte 
en se divisant. Le pays» autant qu'on peut en juger 
A la vue , parait être agréablement ondulé » boisé et 
bien cultivé. Les maisons» quoique nombreuses, sont 
dispersées ; elles sont construites en briques d'un rouge 
foncé ou en argile; plusieurs sont grandes et entourées 
de bâtiments d'exploitation. Immédiatement au sud 
du Gap on aperçoit une vallée qui remonte à partir 
d'une petite baie de sable ; elle est traversée à un mille 
de distance par une colline sur le sommet de laquelle 
est située la ville d'Aguluh. Un petit ruisseau suit cette 
vallée ; les pentes des collines étaient couvertes de blés 
en maturité (c'était au mois de mai), et le pays avait 
généralement la pics belle apparence. A douze milles 
au sud d'Aguluh, l'aspect du pays change : les collines 
deviennent arides et abruptes; elles forment différentes 
chaînes qui augmentent graduellement de hauteur jus^ 
qu'à ce qu'elles rejoignent la chaîne des montagnes 
éloignées, qui atteignent en cet endroit une élévation de 
près de 49O00 p. (1 , 200™) , etparaissent être l'extrémité 
S. -O. d'une des branches de l'Atlas. Lorsque l'on s'avance 
vers le sud, l'aspect intérieur du pays reste le même» 
niais celui de la côte change : les collines arides et la plage 
sablonneuse sont remplacées par des falaises sombres» 
qui forment de petites baies et des anses, dans quelques 
unes desquelles les bateaux sont hâlés sur le rivage ; 
ce sont les premiers que nous ayons vus depuis Agadir ; 
on trouve. aussi plusieurs villages. Le pilote que j'avais 
pris à bord à Lanzerotte, me dit qu'en i833, un navire 
pêcheur espagnol avait été pris sur cette partie de la 
côte, et qu'on n'avait pas entendu parler de l'équipage 
depuis cette époque. Lorsque nous étions à l'ancre. 
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un bateau se dirigea vers nous avec un pavillon blanc ;: 
nous en envoyâmes sur-le-champ un du vaisseau avec 
le même signal /mais les Maures s'enfuirent à la côte 
aussitôt que nous approchâmes d'eux. 

Par 29^ 22^ de lat. N. il y a une falaise blanche remar- 
quable : elle parait être de pierre calcaire, les couches 
en sont extrêmement courbées et irrégulières; elle 
forme une bonne marque pour cette partie' de la côte ; 
derrière elle on aperçoit une montagne conique isolée 
haute de 3,906 pieds (1190*^5 5). Par cette latitude 
on trouve io5 brasses (118 br. fr), fond de coquilles 
brisées , à 35 milles de la côte ;. à 5 milles on a 
^S brasses (3i br. fr.), fond de gros sable; la profon- 
deur diminue ensuite graduellement jusqu'au rivage* 
A partir de 1^ falaise dont nous venons de parler, le 
pays prend .une apparence encore plus âpre et aride. 
On y voit des collines escarpées avec de profondes et 
étroites vallées^ et sur la côte, alternativement, des fa- 
laises et des anses de sable ; mais tous les promontoires 
«ont formés de roches escarpées. Par 290 10' de lat. N. , 
il y a une petite baie qui est marquée dans les anciennes 
cartesi sous le nom de Port-Reguela ou Gueder. Deux 
promontoires de roches s'avancent à une petite distance 
dans la mer, leurs côtés sont à pic et arides ; une ra^ 
vine profonde et étroite les sépare, et un petit ruisseau 
se jette dans la mer au fond de cette petite baie, où il y 
a beaucoup d'eau et dont le fond est net. On n'y est 
pas à l'abri, mais on peut ordinairement y débarquer. 

Par la latitude de 290 3' N», le pays montagneux se 
termine et un désert de sable commence. On remarque 
sur la côte une coupure qui parait être le Ut à sec de 
quelque rivière; les pêcheurs des Canaries la nomment 
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Kio de Playa-Blanca (i): à 4 milles au sud de ce point, 
la cô le présente de hautes falaises de grès, avec des 
dunes de sable dans Tintérieur; elles sont les unes et 
les autres entièrement dépouillées de verdure et con- 
tinuent jusqu'au cap Noon. 

Chénier, en 1787, et après lui Jackson, parlant da 
pays qui est entre Agadir et le cap Noon, disent que 
cette contrée offre de grandes chances de succès aux 
entreprises commerciales , et qu'on peut y faire des 
établissements qui ne manqueraient pas de récompen- 
ser amplement les spéculateurs entreprenants; les habi- 
tants de Sus sont bien disposés pour les Européens, 
et comme cette ville est en comnïùnication avec les 
provinces où l'on trouve les produits les plus impor- 
tants de la Barbarie, et qu'elle en est peu éloignée, elle 
se trouve très' bien placée pour le commerce. Mais Ché- 
nier observe que tout le long de cette côte dangereuse, 
il y a des roches basses presque au niveau de la mer, 
sur lesquelles les lames brisent avec violence; et la 
force des courants, qui portent toujours vers le rivage, 
ne jette que trop souvent les navires à la côte. Le 
récit de notre exploration a suffisamment réfuté ce fait. 
Mais le premier paragraphe, relatif au commerce, est 
confirmé par M. Wilshire , vice-consul anglais à Mogador, 
bien connu par l'activité philanthropique qu*il met 
pour parvenir à délivrer les chrétiens réduits en escla- 
vage. Il a des relations très étendues dans les provinces 
de Sus et de Wed-Noon ; ses agents y résident et ont 
de fréquentes communications avec Timbuctoo ; il m'a 
assuré qu'il n'aurait aucune difficulté à garantir à quel- 
qu'un d'aller à cette ville et d'en revenir en sûreté. 

(1) Peut-être le Wad-E-Sla de nos cartes. 
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M. Riley, que je rencontrai à Mogador et qui a voyagé 
dans les provinces de Wed-Noon et de Sus , les décrit, 
particulièrement cette dernière , comme fertiles et très 
peuplées. Il dit que les habitants sont moins super- 
stitieux et plus disposés à vivre amicalement avec les 
chrétiens que ne le sont généralement les Maures. Il 
résulte de là que le seul obstacle qui s'oppose à l'éta- 
blissement d'un commerce avec ces pays» est le défaut 
de ports. . 

Le cap Noon est situé par 280 4^' 4^'' ^^ 1^^« N., et 
110 4' 10" de long. O. de Greenwich (iS^ 24' 34" O. 
de P.). La variation y est de 19^ 1/2 N.-O. Ce cap pré- 
sente une falaise de grès, élevée de 170 pieds (Sa™) 
au-dessus de la mer, et comme les falaises de chaque 
côté ont la même hauteur, et que le pays est un désert 
de sable uni et plat, il est difficile de le distinguer jus- 
qu'à ce qu'on en soit très près. 

L'eau est profonde tout près du cap, et il n'y a pas 
de dangers dans ses environs. La profondeur augmente 
graduellement depuis le rivage ; à la distancéde 4niilles 
on trouve de 3o à 34 brasses d'eau (34 à 38 br. fr.), 
fond de sable rougeâtre; à 1 2 milles, 67 br. (64 br. fr.), 
sable dur; et à 3o milles, 98 brasses (110 br. fr.), gros 
sable rouge ; là profondeur augmenté ensuite tout-à- 
coup. J'ai décrit plus particulièrement l'étendue et la 
nature du banc des sondes dans cette partie, afin de 
rectifier l'opinion admise jusqu'ici, que la côte était 
plate. Aune grande distance auhordet au sud de ce cap, 
aussi bien qu'au large , l'eau est très colorée ; elle a 
une teinte rouge et est si épaisse que la trace d'un na- 
vire est visible pendant long-temps. Cette particularité 
de la couleur de l'eau doit avoir alarmé les navigateurs, 
et, leur faisant craindre des écueils, aura pu donner 
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lieu à lopinion relative à la platitude de la eôt^. Cette 
coloration de l'eau est occasiotinée probablement ou 
par la grande quantité de sable qui s'élève du désert 
et dont tout à bord était bien vite entièrement couvert» 
ou par les eaux troubles de deux larges rivières , le 
Wad^Shleema et le Wad^^Noon ^ qui se jettent ici dans 
la mer, ou enfin par. le courant qui , trouvant dans le 
cap un obstacle, se trouve rejeté de côté, agite le sable 
mouvant du fond, et le force à se mêler avec rean». 
Peut-être ces trois causes se combinent-elles ensemble. 

A 4 milles au S.<i-0. du cap Noon, on trouve une ri- 
vière à laquelle on a donné différents noms. Borda 
l'appelle Wed Noon, et Jackson, Akassa; mais M. WU- 
sbire m'a appris que son véritable nom est Sbleema ,^ 
et c'est ainsi que je l'ai désignée. A 3 1 milles au sud de 
Sheelma, et par 28» 19' de lat., il y a une autre rivière 
de même grandeur. Sur laquelle des deux est située la 
ville de Wad-Noon, c'est ce que je ne saurais dire (1). 
Ce qu'il y a de singulier, c'est que la description du 
pays convient également aux deux rivières , et que la 
latitude de la dernière est justement celle où on place 
l'Akassa ou la Sheelma. 

Jackson, dans ses remarques sur Léon l'Africain « 
dit qu'il ne serait pas impossible que la rivière Draha , 
au lieu de se perdre dans le désert, ne se jetât dans la 
mer. Dans la carte que j'ai faite de cette côte, j'ai 
appelé la rivière du Sud Wad-Noon ; comme la Sheel* 
ma, elle a une barre à son entrée, mais je me suis, 
assuré qu'il y reste toujours assez d'eau au moins pour 



(1) D*après les dernières nouvelles de M. Davidson , datées de Wad- 
Noon, il y a lieu de penser que cette ville se trouve sur la dernière de ces 
deux rivières; cependant cela est eneore douteux. 
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de grands bateaux; en effet, j'ai trouvé à Lamerotte 
des individus qui avaient commercé dans cette rivière. 
La grosse houle qui régnait pendant que nous étions 
devant l'embouchure formait de tels brisants sur la 
barre, qu'elle étaitinfranchissable; et le peu de temps 
que j'avais pour mes opérations ne me permit pas 
d'attendre une occasion favorable. Ces deux rivières 
paraissent être assez profondes en dedans de leurs 
barres; les bords en sont verdoyants et parsemés d'ar- 
brisseaux. La Shleema, quand on est vis-à-vis, peut 
être reconnue par deux montagnes remarquables qui 
paraissent alors au milieu de l'ouverture ; elles sont de 
forme conique , et pur l'une d'elles on aperçoit quelques 
ruines qu'on dit être celles d'un fort portugais ou es- 
pagnol. Cette montagne a SsS pieds (99™) de haut. 
Depuis le mois de mars jusqu'au mois d'octobre, la côte 
entre le cap Noon et la Shleema offre un bon mouillage 
par une profondeur d'eau suffisante. Ce pont me pa- 
rait être la place la plus favorable de cette côte pour 
établir une factorerie si on jugeait à propos de le faire, 
et pour ouvrir un commerce direct avec Wad-Noon. 
Il est bien connu que cette ville a un grand commerce 
intérieur ; elle est en communication constante avec 
Timbuctoo, et les tribus errantes entre les caps Noon 
et Bojador viennent s'y approvisionner. Les produits du 
Soudan passent aussi par cette ville pour aller à Maroc; 
et si on pouvait établir un commerce direct avec elle» 
il n'est pas déraisonnable de penser que la plus grande 
partie du commerce de la gomme, qui se fait aujour- 
d'hui par le Sénégal, pourrait bien venir par ici. 

L'aspect de la côte, entre Shleema et Noon^ présente 
une ligne continue de falaises de grès. Une terre unie 
(table - land ) , élevée généralement de 900 pieds 



(274"") 9 S6 f^î^ ^^^^ juste au-dessus des falaises quand 
on est à la distance de 3 milles de la côte ; on a alors 
une profondeur régulière de 20 brasses (22 br. fr.) et 
un bon mouillage. Lorsqu'on approche de la rivière 
de Noon, cette terre unie se change en collines dont 
une, élevée de gSo pieds (290*"), et plus isolée que les 
autres, peut servir à reconnaître la rivière. La pêche 
que font les habitants des Canaries commence à peu 
près au cap Noon; ils se hasardent rarement à aller 
plus au nord, quoique le poisson y soit plus abondant, 
mais ils craignent les Maures de cette partie de la côte, 
qui sont pourvus de bateaux. Depuis le cap jusqu'au 
banc d'Arguin, qui esi la limite de la pêche, les habi- 
tants du désert n'ont pas un seul bateau. Les pêcheurs 
vont fréquemment à terre non seulement pour se pro- 
curer de l'eau, mais encore pour échanger leur pois- 
son pour de la laine ou de l'orseille {orchilla) ; dans ces 
occasions ils prennent de grandes précautions, car 
des deux côtés on a souvent commis des atrocités. 
• Depuis la rivière de Noon, la côte et l'aspect de l'in- 
térieur du pays continuent d'être lés mêmes qu'entre 
cette rivière et la Shlëema. Les falaises ont environ 
120 pieds (36™) de haut jusque par 28<> 7' de latitude 
N., où presque toutes les anciennes cartes placent un 
port nommé Gansado. En ce point il y a seulement 
une très petite courbure dans la côte; les falaises se 
terminent là, et une plage basse de sable commence 
et suit la direction du O.-S.-O. pendant 18 milles jus- 
qu'à là latitude de 28" 2' et la longitude de 12** i4' à 
l'ouest de Greenwich (i4° 34' O. de Paris); on trouve 
alors une entrée qui doit certainement être le véritable 
Porto-Gansado des Portugais, Purdy, dans son mé- 
moire sur l'Océan atlantique , a donné une descrip- 
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lion très exacte de ce point, d'après un marin qui avait 
fait naufrage à peu de distancé :' l'entrée en est étroite» 
mais l'intérieur est large et forme une espèce de lagon; 
la mer brise fortement à l'entrée^ et c'est tout au plus 
si des bateaux, peuvent y entrer. Une montagne plate 
de 58o pieds (177") se trouve entre ce point et les hau- 
tes terres intérieures; c'est la seule marque qui paisse 
le faire reconnaître. 

Il est impossible d'imaginer rien qui ait une appa- 
rence plus sinistre que la côte dans ces environs. Pen- 
dant plusieurs milles on n'aperçoit pas un seul point 
noir qui rompe l'aspect monotone du sable , dont les 
particules les plus fines, se mêlant avec les vapeurs pro- 
* duites parlesbrisants» empêchent de distinguer la côte. 

Depuis le cap Noon jusqu'au cap Juby , la côte s'en- 
fonce beaucoup ; le port Cansado est situé au fond de 
cette courbure. Au çap Juby, la côte, tourne tout-à- 
coup vers l'ouest, et le courant, qui jusque là avait 
suivi sa direction, vient la frapper obliquement 
avant de prendre une nouvelle direction. Aussi je 
considère cette partie comme l'endroit le plus dan- 
gereux qu'il y ait depuis le cap Spartel jusqu au cap Bo- 
jador, et c'est ce que prouvent les nombreux naufrages 
dont on a connaissance. La houle vient constamment 
du N.-Oi , et par conséquent bat directement en côte. 
Je pense qu'il serait presque impossible à un navire 
marchand qui se trouverait dans cet enfoncement de 
s'élever au large. 

A peu de distance à l'ouest du port Cansado , des 
falaises hautes de 90 à 100 pieds recommencent et 
continuent pendant 1 7 milles. Elles sont de grès de 
couleur sombre ; le fond, qui est de sable brun, donne 
à l'eau une couleur verte. Dans l'intérieur, un désert 
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uni s'étend à perte de vue. Il n'y a pas ici de plage ; la 
mer vient battre au pied des falaises , qu'elle parait at- 
taquer. Lorsque ces falaises se terminent, on aperçoit 
les dunes de sable, qui sont en partie couvertea de 
buissons. La côte court dans la direction S.-So^'-O. pen- 
dant i5 ou 16 milles jusqu'au cap Juby. 

Le cap Juby est situé par 27* iy M' de latitude N. 
et 12® 5'5'de longitude O. de Greenveich (i5** i5' 24'' 
O. de Paris); la variation en i835 était de 17° O. Ce 
cap est une pointe de sable basse ; auprès de son ex- 
trémité il y a un mamelon couvert de baissons, qui est 
visible dans toutes les directions, et qui a l'air d'un Ilot. 
On trouve des rocbes à un tiers de mille au large du 
cap. La côte tourne ensuite tout- à -coup vers le S.-O. 
du monde, et forme plusieurs petites baies aux pointes 
desquelles il y a quelques roches détachées. 

Depuis la rivière de Noon jusqu'au cap Juby , nos 
travaux le long de la côte ont été suivis attentivement 
par une tribu d'Arabes; à peine y avait -il une demi- 
heure que nous étions mouillés qu'on apercevait leurs 
chameaux : il est probable qu'ils pensaient^ en voyant 
un certain nombre de bateaux s'approcher continuel- 
lement de la côte , que notre intention était de des- 
cendre. 

Depui? le cap Noon jusqu'au cap Juby, le banc de 
sondes s'étend toujoui^ à peu près à la même distance, 
et la profondeur décroit graduellement en s'appro- 
chant du rivage. 

Comme il parait que les courants sont la principale 
cause de plusieurs naufrages qui ont eu lieu sur ces 
côtes, il est nécessaire, avant de terminer cette no- 
tice, d'en faire l'objet de quelques remarques. Pen- 
dant les cinq mois (de mars en août) qui ont été em- 
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ployés à la reconnaissance de la côte depuis le cap 
Spartel jusqu'au cap Bojador (espace de 760 milles géo* 
graphiques)» il ne s est pas passé un seul jour pendant 
lequel le bâtiment n'ait été au moins douze heures à 
l'ancre , généralement à la distance de 4 ^ S milles du 
rivage» par conséquent dans des positions parfaite- 
ment conyenables pour observer les courants : ils ont 
été l'objet d'une attention continuelle. En outre, le 
cutter le Rai^en a été à plusieurs reprises envoyé à la 
distance de 20 ou 3o milles de la terre , particulière- 
ment lorsque l'on pouvait, au moyen de points remar- 
quables déterminés par la triangulation , fixer exacte- 
ment sa position ; car, en comparant cette position 
avec celle que donnait le calcul de la route, on pouvait 
avec beaucoup de précision déterminer l'effet des cou- 
rants. 

Depuis le cap Spartel jusqu'à Arzilla, le long de la 
côte et à 7 ou 8 milles au large, on ressentit une ma- 
rée régulière courant parallèlement à la terre ; sa force 
cependant était plus grande vers le nord que vers le 
sud. A la distance de i5 milles, on n'éprouvait ni ma- 
rée ni courants dans aucune direction. 

Au sud d'Arzilla , la force de la marée diminuait sen- 
siblement jusqu'à ce qu'enfin on ne pût plus reconnaî- 
tre sa direction. A partir du parallèle de 34* 3o' N., el 
à la distance de 20 milles au large , on commença à 
ressentir un courant portant au sud. Ce courant suit 
constamment au large la direction de la terre ; sa vitesse 
varie de 4/^^ ^^ mille à 1 mille par heure , selon la 
force et la continuité des vents de N.^E. Aucune herbe 
ou sargasso n'accompagnait ce courant. 

Le courant, depuis Mogador jusqu'au cap Bojador ^ 
i un petit nombre d'exceptions près que nous avons cir 
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iées, suit constamment la côte» et sa direction peut 
toujours être déterminée en observant le gisement des 
terres. Sa plus grande force a lieu ordinairement à 
une distance de 3 à 6 milles de la côte; elle diminue 
graduellement à mesure qu'on s'en éloigne; sa force 
moyenne, deMogador au cap Juby, est d'un demi-mille 
à trois quarts de mille par lieure. Devant ce dernier 
capyle courant étant resserré d'un côté par la grande 
terre et de l'autre par les Canaries qui n'en sont éloi- 
gnées que de 48iniU6s, sa vitesse s'augmente et va jus-^ 
qu'à un mille et un quart par heure; au large du cap 
Bojador elle est d'un mille: Je n'ai pas aperçu que le 
courant fût en aucune façon influencé par quelque 
vent; mais auprès du rivage on éprouve une marée 
sensible* 



TABLEAU 

Des positions géographiques des principaux points de la 
Grèce orientale , déterminés par la triangulation de 
VL Peytibr , capitaine d^état-major. 



Les opérations géodésiques exécutées dans la Grèce 
orientale par M. Peytier sontla continuation de celles, 
de la Morée , sur lesquelles il existe une notice dans le. 
Bulletin delà Société {toxaelUX., pag. 89).. Les obser- 
vations ont été faites avec les mêmes instrumens (théo- 
dolites de Gambey) , et avec le même degré de préci- 
sion. Il n'a pas été mesuré de nouvelle base ni fait de 
nouvelles observations astronomiques* On s'est appuyé 
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sur plusieurs côtés de la triangulation de la Morée » 
qui ont servi de bases aux calculs du nouveau réseau de 
iriangles; et, pour les positions géographiques, on est 
également parti de celles des extrémités de ces bases. 

Pour les calculs des hauteurs au-dessus de la mer, 
on est parti d'un massif hellénique qui est dans la mer, 
à l'entrée du port du Pirée , que Ton a lié à la trian- 
gulation et dont on a mesuré directement la hauteur 
au-dessus de la mer. On a calculé en partant de ce 
point les hauteurs de deux montagnes de l'isthme de 
Corinthe déjà obtenues en partant du golfe de Nauplie, 
et l'accord des résultats confirme ce que l'on avait déjà 
dit dans la no^ce insérée dans le Bulletin de la Société 
(tome XIX, pag. 89), que les golfes de Nauphe, d'A- 
thènes, de Corinlhe^ de Marathonosi, et la mer, vers 
les lies Ioniennes , sont de niveau. 

Les nouvelles opérations géodésiques de M. Peytier 
dont il est ici question s'étendent sur l'Ile de Négrepont^ 
YAUiqiw^ la Bœotie, la Phocide, jusqu'aux hautes mon- 
tagnes à l'ouest de Salone , et jusqu'à la frontière vers 
Ziloun. Elles couvrent une surface de plus de 700 lieues 
carrées, et le nombre des points qu'elles déterminent 
est de 600 environ, dont les principaux sont renfermés 
dans le tableau suivant 
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POSITIONS géographiques des principaux points de la Grèce 
OrienUile y déterminés par la triangulation de M. Pbytier , 
capitaine détat'-major. 



NOMS 

DES LIEUX. 



Ambélaki. . 
Ambélo-Nisi. 
Andéra. . . . 
Arakhova, . 
Argyro-I9î9i, 
Alatante. . . 
Athènes (♦). 
Athènes . . . 
Athènes . . . 
Athènes. . . 



DESIGNATION 

DES POINTS OBSERVÉS. 



Baie de Koumi. 

Bisbardi 

Bodonilsa, . . . 

Bourzi 

Cap Colonne. . . 

Cap d^Oro. . . . 

Cap du port de 

Salone 



Moulin à vent sur les ruines de Salamine. 
Petite tie au S.-Ë. delà baie d'Âspraspitia. 

Cap avec marais an N. du village 

Belle égtisc dans le haut du bourg. . . . 
Petite tIe vers rentrée du golfe de Volo . 

Point culminant de VWe 

Sommet du fronton O. du Parfbénon. . . 

Monument de Pbilopappus. . . 

Le temple de Jupiter olympien 

Le temple de Thésée 



LATITOOV. 



37o56' 6" 

38.17.34 

38.51. 

38.28.43 

39. 0.27 

38.40.15 

37.58. 8 

37.57.53 

37.57.60 

37.58.23 



I.OialTVI>B. 



Daphni 



Daulis. . 
DelpM, . 
Disio. . . 
Disiomo. 



Ilot à PEst 

Pont sur le Céphite de Boeotie. près de . . 
Tour culminante du fort de (le haut de 

Fort sur la côte, au S. d'Egripos 

Le temple ( partie culminante) 



21ol2'15" 

ao.21.52 

20.21.41 

20.14.54 

20.44.19 

20.45.38 

21.23.29 

21.23.12 

21.23.56 

21.23.11 



le. 



3' 



mètKS. 



130 
174 



38ii6.31 
38.30.33 

38.45. 1 
38.24.16 
37.38.51 
38. 9.25 



38.25.46 



Drc^mesi, 
Egripos, 



Sommet delà montagne de. (Mont i£gia- 

Eglise ^ur les ruines de 

Sommet dn mont (Eubée) 

Tour de (Eubée) 

Maison la plus sud du bourg de. (Ambrys- 

sus) 

Tour ruinée près du village de (Deliom ?) 
Port Kara - Baba , parue culminante. 

(Chakîis) 



Ekhinos. 
Elatéa, . 
Eleusis. 
Erétrie. 



37.59.40 
38 30.16 
38.97.26 
38.21. 9 



Galdouro-Nisi . 
Galaxidi . . . . 



Gatza 



Gavaliani. . . 
Gérako-Vouni 
Granitza . . . 
Guiona .... 



Gypto-Kastro. . 
Uagios loannis . 

Hagios loannis- 

Kinigos. . . . 

Uagios Mêlé lios. 



La tour . . 

Point culminant du Mont. (athéroD) . . . 

La tour . . . . " 

Moulin à vent des Ipsariotes , à Pa de 

(Eubée) ! 

Ile provençale ( sommet de Plie ) . ... . . 

Moulin à vent situé au S.-E. et près de 

la ville 

Sommet de Plie 



38.25.29 
38.22.52 

38.27.46 



21.53.14 
20.31.38 

20.16.50 
21.18.13 
21.41.24 
22.15.58 

20. 4.52 



113 

580 
82 



38.53.31 
38.10.53 
38. 2.25 



38.23.18 
37.38.49 



21.17. 
20.23. 
21.30. 

21.48.34 

20.19.44 
21.17.29 

21.14,53 



38.22. 
38.31. 



9 
3 



Petit sommet près du cap Sud de Ptle. . . 

Point culminant ( Othrys) 

Sommet de la montagne de 

Point culminant du mont (la plus haute 

montagne de la Grèce) 

Tour culminante. (Acropole d*Eleuthëre). 
Chapelle au Sud de Topolias (le sol, 

hauteur du lac) 



Monastère. 
Monastère. 



38.12.39 
39. 0.55 
38.24. 8 



38.38.40 
38.10.38 

38.28.59 



20.23.28 
20.54 52 
21.11.51 

21.26.26 
21.36.53 

20. 3. 9 

21. 3. 7 



468 
1745 



1411 



255 



38. 0. 1 
38.11.21 



21.45.51 
20.22.21 
20.33.49 

19.55. 2 
21. 2.29 

20.49.43 

21.30. 7 
21. 7.22 



1728 

896 

2511 



98 



(*) La nouvelle hauteur du Parthénon est plus exacte que celle insérée dans le tome 
XIX , page 89, qui avait été déterminée par des points un peu éloignés. 
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NOMS 

DES LIEUX. 



Ha0o8Nikolao8 

HagiosNikolaos 

Galatas. . . . 

Haaios Ifikolaos 

Uaîiarte 

Bossela 

Hellada.. . . . . 

Ue 



DÉSIGNATION 

DES POINTS OBSERVES. 



I.ATITUDS. 



Mont ayec Paloeokastro , près de Stoura 
(E»bée) f 



MoDasIëre. (Eubée) 

Tour ruinée dans l'Ile. 

Tourelle sur les ruines d' 

Grand pyrgos turc ruiné près d'Athènes. 

Emboucnure de la^ 

UniTft le cap Lifhada et le continent , au 
milieu du canal 



Hot 
ttot 



Jérusalem. . 
Kakosio, . . 
Kandili . . . 
Kapréna. . . 
Karysto . . . 
Katavothra. 



Kavasala . . . . 

Kératéa 

Kérato-Pyrgos, 

Khlomo de Ta- 

lanie 

Khlomo de Volo. 
Kiphissia • . . . 
Korombili. 
Koumi. . . 



Ayec deux rochers éleyés, près la côte de 
Mandondi. (Eubée) 

Rocher près la côte N.-O. de Mazi (golfe 
deCorinthe) . 

Monastère sur le Parnasse 

La tour. (Tbisbé).* 

Khani ruiné de (isttime de Gorinthe). . . 

Eglise au N. du village. (Chéronéc) . . . . 

Partie culminante de la citadelle. (Eobée\ 

Point culminant du mont. (Oela) . . . . . 



Tour sur un sommet à TO. du village. . . 

Point culminant des montagnes de . . . 

Tour ruinée près du mouillage de Sala- 

sJPiflP 



I.0ir6ITUDB. 



ta . 

Sj:b 

2 ".s 



38o 8fmj 21055/48// 



38.42.50 
38.2911 
38.22.10 
37.68.50 
38.50.14 



38.48.21 



2t. 211 
21.10.11 
20.45.33 
21.22.13 
20.15.32 

20.29.10 



38.48.36 ^1.10.59 



38. 3.49 
38.30.45 
38.15.13 
38. 1. 5 
38.29.36 
38. 1.57 
38.47.22 



m47.59 
20.21.27 
20.38.13 
20.52. 7 
20.30.29 
22. 5.47 
19.55.12 



■ • • 



Kowoublia {*) 



Kouvéli . . . . 

JKrévassara. . 
Kiypa .... 
Larjfmnes. . . 
Ufko-m^a . . 

UkéH 

lÀmni 

liihada. . . . 



Sommet du mont 

Sommet du mont 

Maison blanche éle>'ée en forme de tour. 

Sommet du mont. 

Le plus O. et isolé des moulins à vent au 



lÀvhMa . . 
lÀvadostro 
lÀVanalœs. 

Uakoura. . 
MahrO'Nisi 
Manlêlo . . , 
Marathon . , 
Marathon . 
Mariolalœs 



Mégare . 
Mendéli . 
Mandoudi 



L'un des sommets de la "«hatne appelée 

Kandili sur les cartes. (Eubée) 

Petite lie dans la baie de Dombréna. . . 
Pont sur le Céphise de Bœotie, près de. . 

Sommet du mont. (Messapius) 

Petite tle , avoc chapelle, dans le golfe de. 

La plus É. des petites Iles 

Pyrgos ruiné a un cap du lac (le sol). . 

Moulin à vent du bord de la mer 

Sommet du mont. (Eubée) 



38.10.53 
37.47.18 

37.57.27 



38.35.46 
39. 5. 2 
38. 4. 4 
38.11.43 



38.37.23 



Tour culminante du château 

Tour ruinée de 

Tour ruinée avec ruines helléniques à 

un cap près de. (Cynus.) 

6oramet culminant ou mont. (Parnasse). 
Ile lonçue (point culminant de l'Ile).'. 
Ile anglaise (sommet sud de l'tle) 

Le tumulus de 

L'Eglise (les ruines de Liléa sont à 3500 

mètres au S. -E.) 

Tour carrée dans le haut de la ville. . . 

iSommet du mont. (Pentélique) 

Tour ruinée à' TO. du village 



38.40.12 

38.12. 8 
38.34 24 
38.27.43 
38.34.27 
38.57.16 
38.24.29 
38.^15.42 
38.51.28 



21.10.15 
21.38. 6 

21.15.54 

20.39.58 
20.36.35 
21.28.42 
20.44.19 

21.46. 7 



38.25.40 
38.12.17 



38.43.15 
38.31.57 
37.44.17 
37.55.51 
38. 7. 9 
38. 6.43 



38.39. 3 



37.59.46 
38. 4.44 
38.4745 



21. 7.54 
20.39.20 
20.27.41 
21. 9.11 
20.57 54 
21. 7. 6 
20.55.15 
20 59. 7 
20.32.37 



20.32.18 
20.46 55 

20.43.38 
20.17.14 
21.43.15 
22.11.26 
21.43.21 
21.38.17 

20. 7 46 

21. 0.12 
21.32.52 



mètres. 



2152 



&51 



1081 
899 

909 



1209 

1025 

58 
677 



2459 

281 



1110 



(*) Le sommet culminant de 'I41' ^chaîne désignée sous le nom de Kandili sur les cartes 
est un peu plus élevé que le Kourovblîa ; mais comme il est couvert de hauts sapins , 
on n'a pas déterminé sa hauteur. On le nomme SlroungiUa. 
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NOMS 

DES LIEUX. 



DESIGNATION 

DES POINTS OBSEKYSS. 



M'nidi 'Eglise Panaj^ia, ïiVO. du bourg de. . . 

Molo Eglise neuve isolde au S.-E. du Yillagc. 

Monomaii. . . . Tour ruinée de 

Monhi La tour 

Moulhi Pyrgos turc blanc ruiné 

Okhihouia . . . Sommet du mont. (Eubi-e) 

Okiuhnnia. ... Le plus petit des deux tlols du cap. . . 

Olymbos .... Sommet du mont. (Atlique) 

Olymbos .... Sommet du mont.(Eubée) 

Orchomène . . . Huine culminante de l'Acropole 



LATITUDE. 



38o 4 39" 

38.48.16 

38. 5.16 

38.25.13 

38.22.47 

38.3130 

38.30.53 

37.44.59 

88.'i8.33 

38.2933 



Oréos Chapelle dans l'Acropole. (Eubée) 

\Oropo Grande maison au port d' 

^Oxylithos. . . . Sommet du mont. (Eubée) 

Ozèa Sommet du mont. (Parnës) 

Palœo-Vouna. . Sommet du mont, (tlélicon) ........ 

Panagitsa. . . . Ilot avec chapelle près la baie d'Aréos. , . 

Panopée Arbre et chapelle au centre des ruines de. 

Paimia Maison de l'amiral Malcom, près d'A- 

I thènes 

Patradgik. ... La tour 



• • • • 



.Paa-imada . . . Ilot près Karysto 

Péiall Point culminant de la plus grande des 

I I tles 

iPétra Mont cscaroé htcc tambours grecs et 

I I ruines helléniques 

\Phaga Sommet du mont. (Sphingius) 

iPhanéroméni, . Monastère (Ile Salammc) 

Pirée ' Massif hellénique à l'entrée du port. . . . 

Piaf e Chapelle sur les ruines de 

Po ^ha La grande tour de. (Eubée) 



Porto Thériho. Ou Porto Mandri (pic de) 

Pyxaria .... Sommet du mont. (Eubée) 

f^afii Statue sur la plus grande des tles 

Roviès La tour. (Eubée) 

Sagmata . . . . ' Monastère 

Saint- Elis . . . Chapelle blanche sur un sommet au S de 

I Légrana 

Saini-Elie d^Oro Mont Ocha (sommet du mont). ÎEubéêl 
Saint -Elle de' «■ j- • 
Salone . . . . ' Sommet culminant du mont 



Saint -George. 

Salamine . . . 
Sarandavli . . 

Saromata. . . 
Shripou. . . . 
Siéphani . . . 



Stilida, 



Chapelle sur un sommet près d'Athènes. 

(Mont Lycahettus) 

Mavrovouni, sommet culminant de l'Ile. 
Sommet boisé sur le Parnasse (la grotte 

Corycienne €»t sur le versant Sud^ . . . 

Sommet nu des monts .' . . . 

Monastère de 

Le pîus N. des deux moulins ruinés' près 

la mer ; . ^ 

La douane ' 



Sloura Point culminant de l'Ile 

Talanie Grande maison au port de 

Thêbes L'école (le son. , . 

Thèbes La tour. . . .' ' ' * 

Topolias . . . .'L'église. (Copœ^ .....*.*.'.'.'.*;.* 

Tf^'^r Ati >ud d'Alivéri, près la mer. (Eubée\ . 

Tour .s.-O du lac Topbllas. (Coront^c . . . .'. 

Tourko-Khori . iPonl .sur le Céphise de Bœotie, près de. . 
Tlo-Vou'ii . . Sommet du mont. (Hymette) . ...*.'. 
Trakonès .... La tour sur un petit sommet. ... . .* 



bd.ô6.54 
38.19. 5 
38.36. 7 
38.10 20 
38.17.47 
38.56.27 
38.29.35 

38. 0. 7 
38 52.12 



37.57.20 
37.59.29 



38.23. 1 
38.22.10 
37.58.51 
37.56.15 
38.13.10 
38.35.40 



:î7.44 18 
38 42.29 
37.52.48 
38.48.18 
38.23.51 



37.41.29 
38. 3.26 



38.30. 9 



LOVOITIII». 



21o23'58" 

20.18.50 

2126.27 

21. 1.18 

20.46.52 

21.50.44 

21.54. 1 

2135 53 

21.31.46 

20^37.27 

20.45.42 
21 27.12 
21.46.23 
21.22.56 
20.32.46 
20.43.15 
20.27.39 

21.24. 9 

19.54.22 



22. 3. 8 

21.55.52 

20.40.38 
20.50.59 
21. 6 4 
2117,41 
20.56.20 
21.12.39 



21.43.15 
21.18.41 
21.42.35 
20.53.46 

21. 4.34 

21.38.«) 

22. 7.56 

19.58.37 



37.58.45 
37.55.42 

38.31.52 
38.44 6 
38.29.28 



381. 37 
38 54 34 



38.10. 2 
^8.40. 8 
38.19. 5 
.38 19.16 
38 29 25 
38.23.14 
38.23.26 
38.37. 2 
37.56.37 
3754.49 



21.24,31 
21. 9.41 

20.10.50 
20.14. 7 
20.38.29 

21.15.45 

20.16.50 



21.49.36 
20.44.18 
20.58.55 
20.58.58 
20.^.29 
21 43. 1 
20.37.35 
20.22 17 
21 28 45 
21.24.13 



mètres. 



763 

488 
1173 



399 
1413 
1749 



370 

567 



146 
1352 



749 

367 
1404 

1913 



278 
380 



1374 



206 



158 
1027 
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NOMS 

DES LIEUX. 



DESIGNATION 

DES POINTS OBSERVÉS. 



Trikéri 

Vardoussia . . . 
Vasilikos .... 
Vatéro 

Yélitsa 

Vraona 

Xéro-khon. . 
Xéro-youni. . . 
Xéro-Vouni. . . 
Zagara 

Ziioun 



Moulin à vent ruiné sur le bord de la 

mer, à l'entrée du golfe de Volo 

Rocher culminant du mont 

Tour de. (Eubée) 

Ancienne tour ruinée au S.-K. des ruines 

• de Tbespies.. , 

Eglise dans la partie Est dn bourg. (Tjb- 



thoréej. 
)ré8 



Tour prés 4p 

Grande maison ruinée du pacha 

Sommet du. ( Mont Cirpbis) 

Rocher culminant- (Eubée) 

Point culminant du mont. (Chaîne de 

l'Hélicon) 

Minaret de la citadelle 



liATITODS. 



I.OIIGTTnDE. 



39o 519" 

38.40.42 

38.25.39 



38.16 52 

38.34 48 
37.54.40 
38-57. 2 
38.27.32 
38.34 32 

38.19. 3 
38.54. 5 



20o43'29' 
19.48.32 
21.20. 2 

20.50.19 

20.20. 4 
21.37.20 
20.49. 
21.1223 
21.33.23 

20 40.52 
20. 5.58 



5-sE 



^ *" * 



S =- 
a m-S 






iiiètips. 



2492 



1563 
1429 

1527 



NoTiCJE sur Pythéas et sur un ouvrage ou M, Joachim Le- 
lewela suivi et analysé les navigations de ce voyageur^ 
etc., etc., etc.; lue à la Société de géographie ^ dans la 
séance du ^o janvier ^ par M. Roux de Rochelle. 



La renommée de Pythéas de Marseille est une de ces 
célébrités qui ont été consacrées par le temps, mais 
qui, en traversant les siècles, se sont entourées de 
nuages , comme celle de tous les autres hommes dont 
les écrits ne nous sont pas parvenus. Il ne nous reste 
des ouvrages laissés par Pythéas que quelques relations 
recueillies par différents auteurs de rantiquité,et sur- 
tout par les géographes. Pythéas fut un voyageur , ses * 
observations les intéressaient plus directement, et c'est 
par leur témoignage que Ton a pu chercher à recon- 
naître la trace de ses grandes navigations. Mais les hom- 
mes qui l'ont cité ne se sont point accordés entre eux : 
ils vivaient long-temps après lui, à une époque où ses 
ouvrages avaient déjà péri, et la tradition de ses 
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voyages n'était plus conservée que dans la mémoire 
des hommes; elle s'était mêlée aux fables qui avaient 
cours dans ces siècles anciens , et s'était pliée aux sys- 
tèmes des philosophes, qui arrangeaient à leur gré les 
éléments de la géographie et la forme du monde. 

Pythéas partit de Marseille vers l'année 34o avant 
l'ère chrétienne , pour se rendre dans l'Océan, et pour 
naviguer le long des côtes occidentales de l'Europe. 
Himilcon de Garthage avait déjà suivi cette direction 
avant lui^ mais il ne s'était élevé que jusqu'aux lies 
Cassi tendes, situées au sud-ouest de la Grande-Breta-^ 
gne, et Pythéas poursuivit beaucoup plus loin ses dé- 
couvertes vers le nord. Ge voyageur, en commençant 
sa navigation, avait d'abord gagné les côtes de Tlbérie, 
et les avait suivies jusqu'aux colonnes d'Hercule* Après 
avoir franchi le détroit, il avait touché â TartessuS/ 
avait doublé le promontoire Sacré, aujourd'hui cap 
Saint- Vincent, s'était dirigé vers les côtes de Galice, 
avait pénétré dans le golfe profond qui s'étend entre le 
pays des Gantabres et celui des Armoriques ^ et tour-' 
nant ensuite le prowiontoire le plus occidental de la 
Geltique , il en avait suivi les côtes au lieu de gagner 
les lies Gassitérides , et avait pénétré vers le nord-est 
au-delà du canal qui sépare la Geltique et la grande lie 
d'Albion* Pythéas parcouruttous les parages orientaux 
^ de cette lie; il remonta jusqu'au promontoire d'Orcas, 
dont le nom indique une des Orcades , et s'élevant en 
pleine mer au-delà de ce dernier point, il atteignit^ 
après six jôum de navigation, les côtes deThulé, qui 
devinrent le terme de son voyage vers le nord. Gette 
première expédition parait avoir duré quatre mois. 
Pythéas revint ensuite vers les côtes septentrionales de 
la Geltique; et M. Lelewel , qui rend compte de ses 
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travaux» pense que cet illustre voyageur, dirigeant 
alors ses recherches le long du littoral de la Belgique , 
gagna le golfe où l'Elbe et le Weser ont leurs embou- 
chures, C'est là que M. Lelewel place la limite des 
voyages de Pythéas le long, des côtes de l'Europe ; et il 
croit reconnaître cette position dans plusieurs désigna- 
tions de lieux cités par Pythéas et rappelés dans le pe- 
tit nombre.de fragments qui nous restent de ses rela- 
tions. 

Cependant, quelle que soil notre déférence pour le 
savoir et l'autorité de M. Lelewel, nous ne pensons pas 
que cette opinion puisse être généralement adoptée. 
Les divers indices des lieux visités par Pythéas, des ob- 
jets qu'il a reconnjus » des peuples qu'il a rencontrés, 
nous paraissent appartenir aux plages de la Baltique : 
les Teutons, les Guttons, s'étendaient sur ses bords; 
on y recueillait le succin. L'Ile de Baiera parait être 
une de celles de cette mer intérieure, et le fleuve Duna» 
qui y verse ses eaux , est regardé par plusieurs savants 
recommandables comme la limite des voyages de 
Pythéas dans cette direction. M. Lelewel, dans une 
des notes de son ouvrage , semble lui-même ne pas re- 
garder cette opinion comme invraisemblable. 

D'autres érudits ont prétendu que Pythéas , après 
avoir terminé ses voyages dans l'Océan , avait entre- 
pris une seconde navigation autour de la Méditerranée; 
ils croient en avoir la preuve dans les titres mêmes des 
deux ouvrages que Pythéas avait composés : l'un était 
un voyage autour de l'Océan; l'autre, autour de la 
terre. Un seul voyage semblait n'exiger qu'un seul ré- 
cit , et deux relations différentes indiqueraient que Py- 
théas entreprit en effet deux expéditions. 

11 ne s'est élevé aucun doute sur le voyage de ce na- 
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vîgateur jusqu'à Thulé; et Ton s'accorde généralement 
à penser que la terre qu'il découvrit n'était pas l'Is- 
lande , mais une lie de l'archipel de Schettland. Quant 
aux autres navigations de Pythéas , soit dans la mer du 
Nord ou dans la Baltique, soit air midi de l'Europe, 
leurs limités et leur degré d'importance ne sont paà 
encore suffisamment déterminés. 

Les récits de ce voyageur furent diversement jugés 
par les anciens. Hécatée d'Abdère, contemporain, d'A- 
lexandre, et Polybe, Arlémidore, Strabon, qui vécu- 
rent long-temps après, ajoutèrent peu de foi à ses rela- 
tions ; mais Timée de Sicile, Eratosthène, Hipparque , 
admirent comme vraies les découvertes qui lui étaient 
attribuées. Cette contradiction entre les anciens expli- 
que la différence des hypothèses formées par les mo- 
dernes commentateurs. 

Parmi les hommes qui, dans le siècle dernier , s^ 
sont le plus occupés des voyages de Pythéas, nous de- 
vons citer Bougainville , Kéraglio et Bréquigny. L'opi* 
nion des dêuX premiers est que ce navigateur pénétra 
dansla Baltique, etBréquigny place danslaMéditerranée 
son second voyage. Ces savants ont cherché à s'appuyer, 
dans leurs conjectures, sur le témoignage deDiodore 
de Sicile, de Pline, de Strabon, qui citaient eux- 
mêmes, d'après l'autorité de quelques auteurs plus 
anciens, plusieurs fragments des relations de Pythéas. 

On pourrait s'étonner que les mêmes fragments , les 
mêmes citations , aient conduit à des conséquences si 
différentes les savants qui ont parié de lui ; mais cette 
diversité a pu dériver de l'altération des textes primi- 
tifs ; et les textes deviennent très difficiles à restituer 
lorsqu'ils sont incomplets , sans suite , et isolément 
intercalés dans plusieurs ouvrages. Tel était le petit 



nombre de fragments de Py théas que d'autres écrivains 
ont rapportés plusieurs siècles après. L'embarras de 
choisir et de coordonner des citations obscures etmor- 
celées a toujours été le même , et l'on n'a pas eu à re^ 
courir à d'autres sources d'informations depuis les tra- 
vaux que nous venons de rappeler , et qui sont insérés 
dans les mémoires de l'Académie des Inscriptions. 

On aurait pu devoir à la vaste érudition de Gosselin 
d'importantes remarques sur la navigation de Pythéas : 
il a mieux aimé les traiter de fabuleuses ; mais son 
opinion ne parait pas avoir de nombreux partisans. 

Nous nous sommes d'abord arrêtés dans cette no- 
tice aux observations personnellement relatives à cena- 
vigateur; mais elles nous conduisent à examiner, d'a- 
près l'ouvrage de M. Lelewel, quelles étaient» en 
géographie et en cosmogonie, les connaissances des 
anciens. 

Le bassin oriental de la Méditerranée , borné à l'oc-* 
cident par l'Italie et la Sicile , fut d'abord fréquenté 
seul par les Grecs ; leurs navigations étaient timides, 
ils perdaient rarement les côtes de vue. On regarda 
comme une découverte un voyage que Théoclès, de l'Ile 
d'Eubée, fit en Sicile l'an 780 avant l'ère chrétienne; 
et ce fut par les tempêtes que les Grecs furent portés 
pour la première fois sur cette partie du littoral de Ly- 
bie , où ils jetèrent , en 669 , les fondements de la co- 
lonie de Cyrène. 

Les Grecs qui se signalèrent le plus parleurs naviga^ 
tions étaient les habitants de Phocée, de Milet, de Sa- 
mos, de l'Eubée, de Corinthe ; ils formèrent de premiers 
établissements à l'extrémité de l'Italie, et pénétrèrent 
jusqu'au nord de l'Adriatique. Leurs voyages vers la 
Sicile les entraînèrent bientôt au -delà de cette lie et 
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dans le bassin occidental de la Méditerranée. Là ils 
fondèrent plusieurs colonies dans l'OËnotrie , et sur 
lescôtçs des Liguriens, des Celtes, des Ibères. On cite 
au nombre de leurs fondations les plus remarquables 
celle de Marseille , qui fut bâtie par les Phocéens Tan 
600 avant Jésus-Christ; et quelques réfugiés de la 
même ville vinrent , quarante ans après, fonder en 
Corse celle d'Alalia. Ces deux colonies furent les der^ 
niers monuments de leur métropole , qui , en 554 » fut 
détruite par Cyrus et ne releva plus ses ruines. 

Avant que les Grecs se répandissent dans la mer 
occidentale , les Phéniciens y avaient déjà pénétré ; les 
vaisseaux de Tyr en parcouraient tous les rivages , et 
cette ville était le port le plus florissant et le plus fré- 
quenté de l'Orient. Carthage devint sa principale co^ 
lonie; et cette ville nouvelle, gardant les habitudes 
maiitimes et commerciales de Tyr , étendit sa naviga* 
tion et ses conquêtes sur les côtes de Lybie et dlbé- 
rie , jusqu'au-delà des colonnes d'Hercule. Gades était 
un de ses comptoirs, et ses vaisseaux s'avançaient, 
soit au nord, soit au midi, dans les parages de l'O-* 
céan. 

Les Étrusques ou Tyrrhéniens partageaient d'abord 
avec les Phéniciens et leurs colonies la navigation du 
bassin occidental de la Méditerranée, et ils se liguè- 
rent long-temps avec Cairthage pour empêcher que les 
Grecs n'y pénétrassent, et pour s'opposer à leur éta- 
blissement sur une partie de ses côtes; mais les Grecs, 
^secondés par les colonies et les alliés qu'ils avaient en 
Sicile, vainquirent enfin cette résistance : la puissance 
des Tyrrhéniens disparut , et leur marine fut défaite et 
ruinée en 476 par Gélon de Syracuse. Les lies qu'ils 
occupaient furent bientôt envahies et dépeuplées ; ils 
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furent même attaqués jusqu'en Ëtrurie, et Garthage , 
qui avait été long-temps leur alliée ^ se joignit ensuite à 
leur vainqueur lorsqu'on eut à partager leurs dépouilles^ 
elle hérita de leur domination en Corse, en Sardaigne, 
et ce qu'ils conservaient de puissance en Italie suc- 
comba plus tard sous les coups de la république ro- 
maine. 

A la suite des guerres maritimes où Marseille se trouva 
quelquefois engagée , tantôt comme ennemie , tantôt 
comme alliée de Garthage, cette colonie phocéenne 
parvint à étendre au loin les relations de son com- 
merce. Elle prolongeait sa navigation sur les côtes de 
Ligurie et d'Ibérie; elle pacifiait ses différends avec ses 
voisins , ouvrait ses communications à travers la Gaule, 
et concluait avec les Romains une alliance qui» ce- 
pendant , ne la mettait point en guerre avec Garthage, 
et qui assura pendant long-temps la liberté de son 
commerce et de ses expéditions niarilimes. 

Bien avant cette époque , et dans un temps où la na-* 
Vigation des anciens n'embrassait pas même toute la 
Méditerranée, les Grecs avaient eu successivement plu-* 
sieurs différents systèmes sur la grandeur et sur la forme 
de la terre. Ils en avaient d'abord limité l'étendue aux 
f égions voisines du bassin oriental de la Méditerranée 
etâ celles qu'arrose le Pont-Euxin. Ils accrurent en-* 
suite les proportions de la terre à mesure que leurs^ 
vaisseaux s'éloignèrent , qu'ils franchirent les parages 
de la Sicile, gagnèrent les côtes des Tartessiens et pé- 
nétrèrent dans rOcéan ; les descriptions de la terre 
s'étendirent à tous les rivages dont on fit la découverte,, 
et l'Océan fut regardé comme l'enveloppe du monde* 
Mais ce monde était encore restreint ; on ne se figurait, 
soit au nord, soit au midi, aucune région nouvelle ; une 
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obscurité profonde enveloppait toutes les terres loin« 
taines où les guerriers et les voyageurs n'étaient pas 
parvenus. 

Leà Grecs avaient d'abord regardé la terre comme 
un planisphère dont ils occupaient le centre ; Anaxi- 
mandre lui donna ensuite une forme cylindrique ; Aris- 
tagoras supposa qu'elle était oUongue , et plus étendue 
d'orient en occident que du nord au midi; enfin Tha- 
ïes la crut sphérique » et Anaxagoras partagea cette 
opinion , dont la preuve fut plus clairement établie par 
Pythagore. Cette forme d'un globe plus ou moins ré- 
gulier pouvait seule expliquer les phénomènes qui nous 
frappent dans la succession des années, dans celle des 
jours et des nuits,, et dans tousies mouvements du ciel. 

Aussi 1q dernier système devint celui auquel s'atta- 
chèrent les géographes et les philosophes des siècles 
suivants. Vers l'année l^5o çivant l'ère chrétienne , on 
ne doutait plus de la sphéricité de la terre. Dans le siècle 
suivant, les mouvements du globe et les différents as- 
pects du ciel, durant le cours des saisons et des an- 
nées, furent observés par Eudoxe, àGnide, en Egypte, 
en Asie, en Sicile et dans la grande Grèce. Cet astro- 
nome dressa des catalogues d'étoiles ; on partagea en 
constellations leurs principaux groupes , afin de mieux 
les distinguer , et la connaissance de la terre , aidée 
par ceUe du ciel , alla aussi loin qu'on pouvait l'éten- 
dre avec des observations attentives, mais avec des 
instruments imparfaits. 

On divisait très anciennement la terre en quatre 
régions : celles des Celtes , des Scythes , des Indiens et 
des Éthiopiens. Les deux premières nations étaient sé- 
parées l'une de l'autre par le Tanaïs, les deux derniè- 
res l'étaient par le Nil. On supposait à chacun de ces 
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fleuves deux embouchures , Tune dans la mer inté- 
rieure , l'autre dans J'Océan ; le Tanaïs en avait une 
dans le Pont-Euxin , une autre dans la Baltique ; et le 
Nil, qui verse ses eaux dans la Méditerranée, avait aussi 
un double cours vers le midi et au-delà de TËthiopie. 
Ces suppositions, qui n'avaient aucune base réelle, 
furent remplacées par d'autreshypothèses quand on eut 
vérifié que les limites du monde se reculaient sans cesse. 
On ne pouvait point tracer encore les extrémités de 
la terre; cependant on voulait lui assigner des bornes. 
On crut long-temps que la zone située entre le 24* et 
le 54* degré de latitude était la seule partie de la terre 
qui fût habitable. C'était dans l'hémisphère boréal que 
l'on circonscrivait ainsi le séjour de l'homme, et les ré- 
gions qui s'étendaient au-delà étaient une terre incon- 
nue. Les bornes ne pouvaient en être indiquées qu'au 
hasard; elles durent sans cesse varier de formes et de 
positions , jusqu'au moment où les rivages purent être 
tournés par les navigateurs, et où les progrès de la 
science permirent de les reconnaître et de les fixer avec 
précision. 

TROISIÈME SECTION. 

ACTES D£ LA SOGléT]È« 



PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 
Séance du Q janvier 1837. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

La Société royale de Londres accusé réception de 
l'envoi des derniers volumes du Bulletin, et adresse des 
remerciements. 
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M. du Ponceau » président de la Société philosophi- 
que américaine de Philadelphie, écrit à la commission 
centrale pour la remercier du titre de Correspondant 
étranger qu'elle a bien voulu lui conférer. 

M. de la Roquette , consul de France en Norwége » 
adresse un tableau comparatif de la population de la 
Norwége pendant les années i8a5 et i835 , d'après les 
recensements officiels. Renvoi au comité du Bulletin. 

M. d'Avezac écrit à la commission centrale , à l'expi- 
ration de ses fonctions , pour la remercier de la con- 
fiance qu'elle a bien voulu lui témoigner en lui confé* 
rant à trois reprises le titre de son secrétaire - général. 

Le même membre soumet à la commission centrale 
quelques idées relatives aux améliorations dont le Bul* 
letin de la Société lui parait susceptible , çt il propose 
de confier au secrétaire-général la direction supérieure 
de cette publication. Après une discussion à laquelle 
prennent part plusieurs membres ; la proposition de 
M. d'Avezac est renvoyée à l'examen du Comité du Bul- 
letin, qui présentera un rapport âur cette question dans 
une prochaine séance. 

M. Roux de Rochelle prie la Société d'agréer pour le 
musée géographique , dont elle a décidé la formation , 
une collection de 108 médailles, composant la galerie 
métallique des hommes illustres de la France , et il 
rappelle que la Société espère recevoir quelques autres 
ofirandes des honmies qui s'intéressent à ses travaux 
et à ses progrès. La Commission centrale lui vote des 
remerciements pour le nouveau don qu'il vient de faire. 

MM. Daussy, Eyriès, Jomard, Larenaudière et 
Walckenaer sont nonmiés au sci^utin membres de la 
Commission spéciale chargée de juger le concours au 
prix annuel pour la découverte la plus importante en 
géographie. 
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Séance du ^o /armer 1837. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu el 
adopté. 

M. Tesson, procureur du séminaire des Missions- 
Étrangères, adressela relation d'un voyage depuis Ppulo- 
Pinang jusqu'au sud de la Tartarie à travers la Chine , 
et il offre à la Société les services des ng^issionnaires qui 
partent chaque année pour la Chine , le Tonking , la 
Cochinchine et le Laos. Ces missionnaires ^ont munis 
des instruments nécessaires pour les observations de 
latitudes et de longitudes , et il suffirait qne la Société 
leur indiquât les lieux dont elle désirerait connaître la 
position géographique. 

M. Grand-Pierre, directeur de là Société des Mis- 
sions évangéliques , communique l'extrait d'une lettre 
de M. Daumasconcernantla carte du pays desLighoyas, 
carted'après laquelle les sources dés principales rivières 
du sud de l'Afrique peuvent être considérées comme 
parfaitement connues. Les missionnaires évangéliques, 
empressés avant tout de propager le christianisme et la 
civilisation dans des contrées barbares, s'occupent 
aussi des découvertes et des travaux qui peuvent inté- 
resser la Société de géographie. 

M. Cordier, ipventeur d'un nouveau globe géogra- 
phique, représentant les mouvements de la terre par 
l'effet d'un mécanisme qui s'y trouve adapté , écrit à 
la Société qu'il désirerait soumettre ce globe à son exa- 
men. Une commission , composée de MM. Walckenaer 
et Bérard, est priée de prendre connaissance de cette 
invention. 

M. Eyriès annonce que M. Arsène Isabelle , du Ha- 
vre, sur le point départir pour un nouveau voyage 
dans la république de l'Uruguay et dans la bande 
orientale du Rio de la Plata, l'a chargé d'offrir ses ser- 
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vices à la Société. Le3 observations faites sur une partie 
de ces contrées par MM. Parchappe et d'Orbigny pour- 
ront lui donner de premières indications sur les points 
déjà reconnus et sur les lacunes qu'il resterait encore 
à remplir. 

M. Jomard annonce la mort de M. Hassouna D'ghies, 
de Tripoli , l'un des ministres de l'ancien dey d'Alger, 
et en dernier lieu rédacteur du Moniteur ottoman. C'é- 
tait un homme d'un esprit distingué et d'un caractère 
élevé , plein de zèle pour Favancement des sciences et 
le progrès des lumières. 

Le même membre met sous les yeux de la Société le 
fac-similé d'un pied antique en bronze , trouvé dans la 
forêt de Maulevrier, près de Caudebec, et sur lequel 
un mémoire a été lu l'an dernier à Tlnstitut par MM. Jo- 
mard et Walckenaer. Cette mesure approche de celle 
qui a été reconnue pour la vraie dimension du pied ro^ 
main, servant d'unité à toutes les autres meâures^et 
équivalant à environ 296 millimètres. 

M. Roux de Rochelle rend compte d'un ouvrage de 
M. Lelewel sur les voyages de Pyihéas ei sur l'état de 
la géographie chez les anciens. Renvoi au Comité du 
BuDetin. 

M. Albert de Montémont lit un fragment du Précis 
de géographie moderne qui doit accompager l'atlas de 
la Bibliothèque des voyages, 

MEMBRE ADMIS DANS LA SOCIÉTÉ. 

M. BoHAiN (Romain), avocat au Conseil du roi et à 
la Cour de cassation. 



Nota, La liste des ouvrages offerts dans les séances de décembre et de 
janvier sera insérée dans le prochain numéro. 
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MÉMOIRES, EXTRAITS, ANALYSES ET RAPPORTS. 



Ck>NTlNUATlON DES NOTfS ADDITIONNELLES {l) à la lettre de 

M, le ^vicomte de Santarem publiée dans le Bulletin 
de la Société de géographie du mois d^octobre i855y 
sur les "voyages d^Améric Fespuce^ de i5oi et iâo5, 
adressées par V auteur à la Société de géographie . 



Lorsqu'un intervalle de plusieurs siècles nous sépare 
d'un événement qui était douteux à l'époque même de 
sa date, ce n'est qu'avec une extrême difficulté que 

(1) Voir le Bulletin de septembre i856, où se sont glissées :|ae1ques 
fautes typographiques à corriger ainsi qu'il suit : page i44 ligne ai , 
lisez Bouvet de Gressé au lieu de Bonnet; pages li^S ligne 34» i46 
ligne 26 , et i47 ligne 1 . lisez Bos$y au lieu de Bony ; page 147 ligue 17, 
lisez Pierre-Martyr d'Jnglures au lieu tCÀnghiera; et page i55 ^note a , 
au lieu de anticiliam iémpora, lisez amieitiam tampon y etc -^ 

VII, 5 
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l*on peut parvenir à le fixer et à Téclaircir. Tel «st le cas 
où nous sommes pour les navigations problématiques 
d*Améric Vespuce. La difficulté est augmentée de nos 
jours par les études immenses auxquelles on est forcé 
de se livrer à l'égard d'un grand nombre d'ouvrages et 
de documents qui ont été publiés dès le commence- 
ment du XVI* siècle, époque où Terreur et la confu- 
sion ont produit tant de faux jugements sur la question 
qui nous occupe ; et l'embarras est encore accru par 
les contradictions manifestes d'un grand n<^mbre d'é- 
crivains, tant sur les faits que sur les dates. 

Dans ce labyrinthe, nous avons jugé que notre but 
n'aurait point été rempli si nous nous étions borné à 
analyser les relations attribuées à Vespuce , en les con- 
frontant de nouveau avec les navigateurs qui le précé- 
dèrent, ou qui firent des découvertes au temps de la 
publication de ses lettres. Nous nous sommes donc ef- 
forcé de soumettre à une discussion nette et précise 
ce point important d'histoire géographique, soît en 
nous appuyant d'un grand nombre de témoignages 
négligés par les critiques qui nous ont devancé, soit en 
examinant de nouveau les ouvrages qui avaient été 
précédemment allégués. Nous avons enfin abordé cette 
question d'une manière toute spéciale, et, s'il nous est 
permis de le dire, toute nouvelle. 

La nature de nos fonctions publiques nous avait 
forcé, dès 1826, à interrompre ces investigations; et 
d'autre part, divers travaux littéraires, la rareté de 
plusieurs ouvrages, ainsi que le temps indispensable 
pour les trouver et les étudier , nous ont obligé à mor- 
celer notre examen , et à produire ainsi le résultat de 
nos recherches par fractions détachées et peut-être sans 
méthode. Aussi ne considérons-nous les notes publiées 
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au Bulletin de la Société de géographie du mois de 
septembre dernier , et cette continuation , que comme 
de simples essais préparatoires pour un travail métho- 
di(]ue ultérieur. 

Quelque pénible qu'il nous soit de fatiguer le lec- 
teur par une longue série d'extraits et de citations mul- 
tipliées» nous nous permettrons de faire observer que 
ce sont autant de pièces de ce grand procès , discutées 
contradictoirement avec notre propre opinion, pour 
éclairer les juges auxquels il appartient de prononcer 
définitivement Nous avons montré que la fameuse 
Cosmographiœ Introductiù , imprimée à Saint-Diez en 
Lorraine en i5o7, avait été la principale source d'er- 
reur, ainsi que les nombreuses collections des lettres de 
Vespuce» publiées au commencement du xvi" siècle (i). 
Nous citerons encore une autre publication faite en la 
même année , et dont le titre trompeur vint ajouter à 
la confusion ; c'est la collection de Montalbodo Franca- 
sanoj imprimée àVicence en i5o7, ouvrage mainte- 
nant très rare , publié sous le titre imposteur de Paesi 
rmovamente ritrovati^ e Nuovo Mondo da Alherico Fes- 
piitio FiorenUno intùolato. 

Cette collection fut traduite en français , et la tra- 
duction en fut imprimée à Paris en 1 5 15 (9) , par Phi- 

(1) Cette publication fut prérédée de celle du Mundut novut, magUler 
Jobannet Otmar imprêuit Augutta Findeiie, anno iSo4; pÂr celle ia- 
tilulée De Terra Antaretieà, per regem Portugailœ pridem inventa, 
(De la Terre Antarctique nouvellement découverte par le roi de Portugal), 
impressum Argentoratiy per Matihlûm Ilupfttff, i5o5 ; parcelle intitulée 
Fon den nuwtn instilen und tanden to ieizt Rûrniztichen erfunde 
iynt dureh den Kuning von Portugal. C Des NouTdles lies et pays qui 
viennent d'être découverts. par le roi de Portugal. Strasbourg, i5b6.) 

(a) L'Art de vériâer les dates fixe cette date. Toyei tome XU, 
s** partie, page iio« 

5. 
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lippe Le Noir » atec le titre suivant , qui renchérit en- 
core sur l'original : « Nouveau Momie ^ et Nauigations 
faites par Améric Vespuce Florentin j dans leèpays et isles 
auparavant incognues, tant en Etiopie et plusieurs régions 
étranges j translaté de Vytalien en langue françoy se ^ par 
Maturhin de Redoiier. 

Deux autres éditiotis de cette traduction furent im- 
primées à Paris , sans indication de date , par Jehan 
Janot et par Jean Treperel ; nous avons consulté 
celle-ci à la Bibliothèque du Roi, et nous Tavons déjà 
citée dans les notes insérées au Bulletin àxi mois de 
septembre dernier; elle parait être de 1 5 16, à en juger 
par la date du privilège^ nous en avons trouvé une 
autre édition dans la belle collection de M. Henri Ter- 
naux(i). 

Voici d'après l'édition originale l'indication des mar 
iières contenues dans cet ouvrage i 

i^ Libro delà prima navigazioneperVOceano à la terra 
di Nxgri de la Bassa Ethiopia per commandamento del 
illustr. signer infante don Hurich fratello de don Dourtk 
Re de Portogallo* 

2" El libro secundo de la navigatione de Lisbona a Cal» 
lichut^ de lengua portogaliese in itaUana. Nous observe- 
rons que dans ce livre se trouve la relation du voyage de 
Pierre Alvarés Cabrai^ et de la découverte quil fit de 
la terre de Santa^Cruz (le Brésil). 

3** El libro terzo de la navigatione de Lisbona a Caill- 



ai) L'édition que possède M. Tf maux fut publiée à Paris^ par Gaillot- 
du^ Pré. L'exemplaire de la bibliotiièque du roi provient de la bibIiotbè> 
que de Falconet. Sur ces collections, voyez Brunet , catalogue de la 
Vallière; Meusfl, Bibliolh. hist*, tome 111, p. 265; Mémoires de Se* 
bastiim Cabot, t63r, page 34 «• 
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chut de lengua portogaUese in italiana. Ala&n de ce 
livre nous Usons : Eincomensa la nangazione del Re 
de Castiglia délie isole e paesi nuovamente ritrovati. Ce 
livre commence par la relation de Texpédition de Co 
lomb. « Christophoro Colombo^ Genot^ese, homo de alta e 
procera statura^rosso, de grande ingegno efassa larga. » 
Ce n'est qu'après ces voyages et ces relations, qu'on 
voit, dans le livre V de cette collection, ce qui suit : 
- jK // Nuopo Mondo da lengua spagnuola interpretato in 
idioma romano, Ubro quinto, Alberico Kerputio^ à Lorenzo 
Pétri deiMediciy salutem. » C'est la lettre adressée à 
JLaurent-Pierre de Médicis. 

Toutefois, dans le même livre on trouve la lettre du 
fnessager de la république de Venise qui résidait â 
Lisbonne (i), celle de l'ambassadeur de la même ré- 
publique Pascoaligo («) , et d'autres lettres et relations 
qui, loin d'être favorables aux prétentions de Vespuce, 
augmentent encore les doutes et l'incertitude sur la 
réalité de ses voyages. Une de ces lettres, qui paraît être 
des négociants italiens établis en Portugal, et adressée 
à leurs correspondants de Florence et de Venise, est de 
i5o2, ejt postérieure au mois de mars: ils y tout un 
rapport long etdétaillé des voyages de Cabrai à Calicut 
des productions de l'Inde et de l'Afrique occidentale ; 
ils parlent des concessions particulières accordées par 
le roi, moyennant un droit de 67 par 100; ils y font 
de l'érudition, ils parlent de Salomon et de la reine de 
Saba, à propos de Sophala ; ils citent Pline, à propos de 
Içi Taprobane : on reconnaît l'influence de l'érudition 



(1) Citée (lage i34 du Bulletin de septembre i836. 
(a> Ibid 
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biblique etdelalecture des classiquesanciens surresprit 
gui donna Timpulûon aux découyertes ; mais on n'y 
trouve pas un mot de Vespucc» ni de son prétendu voyage 
de l'année précédente. Une autre lettre est datée de Lis- 
bonne» le 1 6 septembre de la même année iSos ; elle est 
écrite par Francesco de «San/a-Cre/Tio/t^ à Pascoaligo, am- 
bassadeur de Venise qui se trouvait alors en Espagne : 
danscette lettre» nous remarquons de minutieux détails 
sur les voyages en cours d'exécution et même sur les vais^ 
seaux en construction dans les ports du Portugal pour 
des expéditions de cette nature ; et malgré la date de 
septembre i5o2» il n'y est point question de Vespuce. 
La différence frappante qui existe» comme nous ve- 
nons de le prouver, entre le contenu réel de la collec- 
tion dont nous parlons» et l'annonce trompeuse du 
titre» suffit pour montrer comment de telles publica- 
tions répandaient les erreurs les plus graves» à une 
époque où l'enthousiasme pour les voyages et les dé- 
couvertes fascinait presque tous les esprits en Europe» 
et faisait accueillir avec une crédule avidité les pom- 
peuses annonces d'un titre mensonger* 

Camus (i) n'a pas connu cette collection» car il 
avoue que ce qu'il en dit est extrait de Tiraboschi (s), 
Camus n'ayant pu l'examiner» a cru qu'elle ne conte-> 
nait en majeure partie que les relations de Vespuce \ 
tandis qu'il en est tout autrement» comme on vient de 
le voir. 

Le même écrivain cite un cahier de six feuillets qui a 
pour titre : Alhericiis Fespucius Laurentio Petri-Fran'- 



(i) Mémoires sur les grands voyages. 

(a) Tiraboschi, tome VU , prat. i , p. 2|3i. 
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cisci de Medicis salutem pbtnmam dieit ; au-dessous o* 
voit le nom do Jehan Lambert» imprimeur qui exerça 
son art à Paris de 149^ à iâi4; le cahier contient le 
récit du voyage de lâoi^ en latin (Maittaire et Panser 
assurent que ce petit cahier est extrêmement rare). 
• Camus observe encore que quelques personnes en fixi^ 
t impression à l* année i5oi. 

Nous avons examiné ce cahier à la Bibliothèque du Roi« 
et non seulement nous ne pouvons lui attribuer une telle 
date, mais encore il nous semble que pi Camus, ni 
ceux qui ont cru qu'il avait ^é imprimé en 1 5o 1 , n'ont 
réfléchi à l'impossibilité de concilier cette date avec 
celle du prétendu voyage; comment, en effet, aurait- 
on pu imprimer à Paris, en 1^1, la relation d'un 
voyage que Vespuce dit avoir effectué en partant de Lis- 
bonne au mois de mai de cette même année, et qui aurait 
duré au moins seize mois, d'après une de ses lettres, et 
peut-être vingts suivant une autre (1) : que par consé- 
quent la relation dont il s'agit pe pouvait avoir été ni 
imprimée ni même écrite à la date du 4 septembre de 
la même année! On sent combien cela implique la plus 
évidente contradiction. 

Quoi qu'il en soit, malgré la publication delà célèbre 
collection de Francasano en 1S07, ^^ ^^ Cosniographiœ 
Introduction imprimée en Lorraine en la même année, 
et des autres écrits antérieurs aux lettres de Vespuce 
que nous avons cités plus haut ; les écrivains auxquels 
on doit la belle édition de Ptolémée publiée à Rome 
ep l'année suivante 1 5o8, Marco Benéveiitano et Gota(2) 



(1) Coll. de Francasano et d'aulres>. 

(2) Nous avons examiné celle belle édition à la Bibliolliî-que du Hoi. 
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non seulement gardent le plus profond silence surVes- 
puce et ses prétendus voyages, mais ils remarquent au 
contraire que le Nouveau-Continent fut découvert par 
Colomb et par les Portugais. Tout ce qui y est rapporté, 
notamment la dissertation de Beneventano, ainsi qire 
les chapitres m et xiv, sont en faveur des navigateurs 
portugais, comme nous le montrerons ailleurs. Nous 
y lisons, cap. III : « De Tellure quam tiim Columbus ikm 
Lusitani obseruaiferunt quam terrain Sanctœ -- Crucis 
appellant^ etc. » Nous signalerons ici les notions pré- 
cieuses que nous avons trouvées dans cet ouvrage, le- 
quel ayant été publié du vivant de Yespuce, et après 
les collections déjà citées, ajoute aux preuves qui 
peuvent être invoquées contre les prétentions de ce navi- 
gateur, et contre l'autorité des documents publiés en 
sa faveur. 

Nous venions d'achever l'examen de cette édition 
quand est parvenu à notre connaissance le savant ou- 
vrage de M. de Humboldt(i) ; et nous nous empressons 
de produire ici les observations de cet illustre savant 
dont l'autorité eh la matière est si justement puissante 
et décisive. 

M. de Humboldt dit : a J'ai trouvé dans la belle édi- 
tion de la géographie de Ptolémée , faite à Rome en 
1 5o8, Y indice des navigations portugaises le long des côtes 
orientales de V Amérique du Sud, qui açaient été poussées 
Jusqu^à 5o^ de latitude australe. Il y est dit en même 
temps que l'on n'a pas encore atteint l'extrémité du 
continent. Cette édition, imprimée parËvangelista Tos- 



^ i) Examen critique de l'Histoire de la géographie du Nouveau Gonti-r 
lient Paris , 1857 , tome II , pages 5 et 9. 
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sinus, et rédigée par Marc de Bénévent et Jean Gottade 
Vérone y renferme une mappemonde deRuysch {Noi^aet 
unwersalior orbis cogniti tabula, à Johanne Ruysch^ Ger- 
ma no, élaborât a) , dans laquelle l'Amérique Méridionale 
est représentée comme une ile d'une étendue immense» 
sous le nom de Terra Sanctce-Crucis (i), swe Mundus- 
Noi^its, Op y voit le cap Sanctœ-Cîncùt ; c'est la position 
du cap Saint-Augustin, et la côte qui s'ensuit au sud. 
On y remarque la note suivante :Nautœ lusitani partent 
liane terrœ hujiis obserçânmt et usquè ad elevationem poli 
antarcticiho graduiim pervenerfinty nondiim tamenad ejus 
finem austrinum. 

» Cette même édition romaine de i5o8 offre une dis- 
sertation qui porte le titre de Noi^a orbis descriptio , ac 
noifa Oceani navigatio quâ Lisbonâ ad Indicum petvenitur 
pelagus ; à Marco Beneventano monacho Cœlestino édita, 

» Le chapitre xiv porte : Terra Sanctœ-Cracis decres- 
cit usque ad latitudinem 37® aust, quamque^ ad archiploi 
usque ad 00° aust, nas>igas>erint^ utferunt;quam reliquam 
portionem desçriptam non reperi, etc.n 

Le gavant auteur ajoute que la découverte du Brésil 
faite par Cabrai (de 10" à 16° 1/2 de latitude australe) 
avait tellement frappé les esprits, que depuis cette 
époque la cour de Lisbonne porta même ses vues sur 
un passage vers l'ouest. « Il me parait par conséquent 
assez probable, poursuit l'illustre écrivain, qu'il y ait 
eu, de i5oo à i5o8^une suite de tentatives portugai- 
ses au sud de Porto-Seguro, dans la Terra Sanctœ-Cruci^, 
et que de vagues notions de ces tentatives ont servi de 



(1) 19ous prions no$ lecteurs de faire bien atlenlion à cette dénomina- 
tion employée après la fameuse édition lorraine de la Cosmographia^ in- 
trpduetio. 
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base à une multitude de cartes marines que l'on fa- 
briquait dans les ports les plus fréquentés. » 

Nous ajouterons ici une chronologie des voyages faits 
par les Portugais à la Terra Sanctce-Cruci^ (le Brésil), 
depuis la découverte par Cabrai jusqu'en i5o6, pour 
montrer que les éditeurs du Ftolémée de i5o8 étaient 
informés sans doute de la vérité, et que, connaissant 
avec exactitude les événements principaux, c'est-à-dire 
les résultats de ces expéditions portugaises , ils gardè- 
rent , probablement à dessein , un profond silence sur les 
prétendus uoyages et découvertes de Vespuce en i5oi 
et i5o3. 

Ces indications chronologiques serviront aussi à con* 
stater l'existence d'une suite de tentatives portugaises, 
comme la sagacité de M. de Humboldt l'a supposé. 

i5oi. — Une expédition commandée par Gon- 
çalo Coelho partit de Lisbonne pour explorer la côte 
de la Terra de Sancta-Cruz. Galvao , auteur contempo- 
rain, dit que cette expédition ayant reconnu la terre 
du Brésil vers les 5** de latitude, longea la côte jusqu'à 
Sao de latitude australe (i). 

i5c)3. — Aprèsleretourdel'expéditionquenous venons 
de mentionner, il en fut envoyé de Portugal une autre, 
composée de six vaisseaux, et commandée par Chris- 
tovao Jacques, qui explora et reconnut la côte jusqu'au 
cap das Firgens, à l'entrée du détroit de Magellan (2). 
Ce Christovao Jacques est celui qui découvrit les Bahia 
de todos os Santos (3) . 

j5o3, 10 juin. — Seconde expédition de Gonçalo 



(1) Voyez les écrivains portugais, et notamnient Gorografia Brasilica. 

(a) Voyez Corografia Brasilica. 

(s) Voyez Goi's Chron. , et Corograf. Brasil. 
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Goelho. Goes dit que le roi Ënmianuel envoya ce capi- 
taine reconnaître la terre de Sancta-Cruz^et qu'il partit 
de Lisbonne le lo juin, avec six vaisseaux (i). Osorio» 
aussi contemporain , dit : « Classent Gundissalvo Coelio 
commisit , qui regionem à Caprale eœploratam^ quam 
Brasiliam a)ocant , perlustraret, 

i5o3. — Dans cette même année, le célèbre capi* 
taine Alphonse d*Albuquerque, en allant avec une 
flotte de Lisbonne vers llnde, reconnut le Brésil et y 
relâcha (2). 

i5o5. — La flotte commandée par D. François d'Al- 
méida, qui partit de Lisbonne pour Tlnde, le â5 mars, 
avec vingt vaisseaux , longea et reconnut la côte de la 
terre de Santa^Cruz (le Brésil) (3). 

1 5o6. — Tristam da Gunha, ayant le commandement 
d*une flotte de onze vaisseaux, destinée pour l'Inde, 
partit de Lisbonne' le 6 mars, alla reconnaître le Bré- 
sil, et longea une partie de la côte (4). 

Le rapprochement des dates de ces expéditions, et de 
leur but, avec le texte de la dissertation de Beneventano 
dans l'édition de Ptolémée de i5o8, et avec l'histoire 
contemporaine, montre: 10 que les éditeurs étaient 
très bien informés de cette série d'expéditions entière- 
ment portugaises ; 20 que les relations intimement sui- 
vies entre le Portugal et le Saint-Siège facilitaient la 
communication successive et immédiate des notions les 
plus exactes sur les découvertes auxquelles la cour de 
Rome prenait un grand intérêt; 3^ que la série des ex* 

(1) Voyez Gotfs , Gbron. , et Gorograf. Brasil. 
(a) Voypz Ramusio et Gorograf. Brnsil. 

(3) Voyez Colograf. Brasil., tome I , page 44 » et les ailleurs c-onUn>< 
i)0rains. 

(4) Gaslaniie.Iu, Uv. 11, cap. 32, et Gorograf. BrasiL 
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péditions dont nous venons de faire le relevé suffirait 
pour démontrer la fausseté des relations de Vespuce ; 
car il parait évident que , si Vespuce eût découvert la 
côte du Brésil dans ses deux prétendus voyages de 
i5oi et de i5o5, il eût été inutile de faire expédier 
à la même époque, et postérieurement, des expédi- 
tions toutes portugaises, pour faire la même explora- 
tion et découvrir ce qui était découvert, pour vérifier 
ce qui était déjà vérifié. 

La lettre de Pierre Vaz Caminha, employé dans la 
flotte de Cabrai, adressée au roi Emmanuel, du Nou- 
veau-Continent le i" mai i5oo, n'est pas d'une moin- 
dre importance dans la question qui nous occupe. 
Cette lettre précieuse , dont les détails sont assez cu- 
rieux , se conserve en original aux Archives royales de 
Lisbonne, et a été publiée par M. Ayres do Cazal dans 
sa Cowgrafia Brasilica (i). L'examen comparatif de 
cette lettre , et des relations de Galvao, que nous al- 
lons citer, avec les lettres attribuées à Vespuce, suffirait^ 
selon nous , pour montrer comment on doit caracté- 
riser les rapports de ce dernier. Cette lettre démontre 
aussi combien la conjecture du chevalier Napione (2) est 
dénuée de fondement, car on y voit les noms de tou^ 
x^eux qui accompagnèrent Cabrai dans cette expédition, 
excepté celui de Vespuce, ^ 

Nous avons comparé cette lettre avec la relation du 
voyage de Cabrai, écrite par un pilote portugais et iur 
sérée dans la collection de Ramusio d'après celle do 
Madrignano, où se trouve l'original portugais. 

Dans la relation des voyages deLouis de Basthema de 



(1) Gurograf. Brasil. , tome I, page 13. 

(a) ËStiiiie criticQ del primo Viaggio del Vespuci, p«ige 17. 
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Ëologne y nous remarquons qu'il a été employé dans 
les voyages, et au service du roi Emmanuel; qu'il re- 
tourna de rinde en Portugal à bord du vaisseau du 
Florentin Bartholomé Marckioni, dont parlent Barros» 
Goes et le messager de Venise , et qu'il arriva à Lis- 
bonne en 1807; mais il n'y est jamais question de 
Vespuce , ni de ses découvertes. 

Nous ferons remarquer encore le silence de Cas- 
tanheda (1), auteur contemporain, qui, tout en parlant 
de la découverte de Cabrai et notamment des compa- 
gnons de cet amiral, ne dît pas un mot de Vespuce (1) . Le 
même silence est observé par Ban^eiros^ également 
contemporain, lequel ne parle que de Colomb dans son 
traité de Ophira Regione^ qu'on a publié à Coimbre 
en i56o, et qu'on trouve dans le iV^o(^tt^-Oriw, publié 
à Rotterdam en 1616. GalvaOy auteur de l'ouvrage Des^ 
cobrimentos antigos e modernos y etc., contemporain, et 
témoin des expéditions dont il s'agit, ne dit pas un mot 
de Vespuce. 

Il en est de même du plus ancien historien du Brésil , 
Pierre de Magalhaes Gandavo, Cet écrivain dans son 
histoire de la province de Santa-Cruz^ imprimée à Lis- 
bonne pour la première fois en iSjG, et qui a mérité 
les éloges du grand poète Camoens (car l'auteur avait 
puisé aux sources authentiques ) , proclame Cabrai 
comme celui qui a découvert le Brésil, et nous n'avons 
vu dans cet ouvrage pas un seul mot sur Améric Vespuce, 
etsur ses prétendus voyages de lâoi et de i6o3. Maga- 
lhaes aurait-il ignoré l'existence des ouvrages publiés 

(1) Historia da conquisla das Indias pelos Portugueses. 

(2) Voyez les curieuses réflexions de Napione. Esamc eritieOy 
page 84. 
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en Loiraine , à Vienne, à Venise, à Paris et ailleurs? 
Nous ne pouvons le croire. 

L'auteur de ta Corografia Brasilica obserye très bien, 
en se plaignant de la fausseté des relations de Vespuce, 
que leur identité avec celles de Galvao prouve la faus- 
seté de celles-là, 

Nous signalerons encore le silence du père Joseph Tei- 
xeira dans son ouvrage publié en i58â sous ce titre: de 
Portugaliœ ortu regni, initiis^ etc. L'auteur, tout en of- 
frant un résumé des événements remarquables du 
règne du roi Emmanuel, et de l'époque des prétendues 
découvertes de Vespuce, ne dit pas un mot du naviga- 
teur florentin. Cet auteur, dont il existe un très grand 
nombre d'ouvrages, presque tous imprimés à Paris vers 
la fin du xvi« siècle , aurait-il pu ignorer les préten- 
tions de Vespuce, et jusqu'à l'existence des ouvrages 
où il était question de ses voyages faits d'après le3 or- 
dres du roi Emmanuel ? 

Ainsi, dans les historiens portugais du xvi® siècle on 
Tie voit jamais cité le nom de Vespuce, Napione(i) 
dit avec raison qu'il parait incroyable qu'on n'ait point 
connu à Rome les lettres de Vespuce ; et il avoue que 
s'il n'en estpas fait mention dans XltinerariumPortuga- 
lensium^ publié en i5o8 (2), non plus que dans Al- 
bertino (3), Giraldini (4) et d'autres auteurs contempo- 

(1) ^same crtico, page 38. 

(a) C'est une erreur de Napione, ainsi que nous nous en sommes 
assuré en vérifiant ce recueil, qui manque à la Bibliothèque du Roi, mais 
dont M. Jomard a eu l'obligeance de nous communiquer un exemplaire, 
et qui existe, au surplus, à la bibliothèque de l'Institut. 

(5) £n i5io. 

(4) Voyez son Itinéraire de i5i6 , et Zeno , Diss. Vosianne, tome II , 
Diss. i4' 
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raihs (i) , ce silence doit faire croire que ces écrivains 
ne les considéraient point comme authentiques, 

Napione avoue encore qu'un grand nombre d'auteurs 
italiens n'ont pas attribué à Yespuce les découvertes en 
question. Il observe qu'on ne trouve point de savant 
toscan qui ait soutenu que Yespuce eût découvert, 
avant Colomb, la Terre-Ferme, et qu'on ne trouve non 
plus aucun ancien historien florentin qui ait soutenu 
cette assertion; il reconnaît que Guicciardini, Segni 
et autres qui ont parlé de l'événement, n'ont point at- 
tribué la découverte a Vespuce. 

Nous nous permettrons d'ajouter que l'opinion de 
Gidcciardini est d'une grande importance dans la dis- 
cussion qui nous occupe, car il était Florentin, con- 
temporain de Yespuce, et il avait été ambassadeur en 
Espagne près de Ferdinand-le-Catholique ; de plus il 
était lié avec la famille de Médicis, car il fut appelé à 
Rome par Léon X; il se rendit utile à Alexandre de 
Médicis, et après la mort de ce prince, il contribua 
puissamment à l'élection de Côme de Médicis. 

Or, est-il admissible qu'au milieu d'un tel concours 

de circonstances le célèbre historien ait pu ignorer les 

prétentions de Yespuce, et l'existence de ses lettres 

à Laurent-Pierre de Médicis ? Et peut-on croire qu'il 

eût proclamé Colomb, si les rapports de son compa« 

triote lui eussent paru dignes de foi? La manière dont 

il parle de Colomb et des découvertes des Portugais 

et des Espagnols ^ décèle selon nous son hésitation 

sur les prétentions de Yespuce : car il dit que Colomb 

a découvert le premier, le nouveau continent; que Yes- 

(i) Voyez Napione [^Esame crilico) sur le Portulan, imprime à Ve- 
nise , en i5a8, lequel , tout en ^tarlant de Colomb , ne dit pas un mot de 
Vespuce. 
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puce y a été (i); mais il ajoute ^/o/?o//«, après Colomb,.et 
il dit immédiatement que plusieurs autres y sont allés 
aussi, et qu'ils ont découvert « altre Isole e grandissimi 
paesi di Terra-Fer ma. Or, si les navigateurs qui ont ef- 
fectué avant 1 5o4, et après Vespuce, de grandes décou- 
vertes dans la Terre-Ferme, ne faisaient point partie 
des expéditions de Vespuce, il s'ensuit clairement que 
l'historien a voulu dire que la Terre-Ferme ne fut point 
découverte par lui, opinion qui nous parait plus nette- 
ment exprimée encore quand il dit immédiatement 
après: « Degni ei Porto ghesi e gli SpagnuoH è principua- 
menteColombo irufentore di questapiu maravigliosa eperi- 
culosanauigazioney etc. 

Bernard Segni, historien italien, né à Florence vers 
la fin du XV® siècle, était, comme Guicciardini, compa- 
triote et contemporain de Vespuce, et de ses prétendues 
découvertes ; il dirigea une maison de commerce et de- 
vait être au courant des découvertes qui offraient des 
régions aussi vastes aux expéditions aventureuses; il 
rendit des services à la maison de Médicis, et le duc 
Côme de Medicis le chargea d'une mission diplomati- 
que auprès de Ferdinand, roi des Romains (souverain 
qui a entretenu des rapports intimes avec la cour de 
Portugal) (2). Segni fut ensuite nommé chef de l'Aca- 
démie delà Crusca ^ et mourut à Florence en i558. 
Gomment donc cet écrivain contemporain et compa- 
triote de Vespuce, ayant dirigé une maison de com- 
merce et visité l'Allemagne où les lettres de Vespuce 
étaient déjà connues, aurait-il ignoré les prétentions de 
celui-ci à la priorité de la découverte du Nouveau-Gon- 
tinent ? 

(1) C'est probablement du royaj^e avec Ojeda qu'il veut parler ici. 
(a) Voyez mon ouvrage du Corps diplomatique, section XXIV. 
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Ramusio lui-même, tout en insérant dans sa coUéC' 
tion les prétendus voyages de Véspuce, dit dans son 
avant-propos sur le voyage du Portugais François Alça- 
rès en Ethiopie, que son récit ne devait être de moindre 
estime que ceux desquels nous ai^ns été jouissants par le 
moyen de la. découverte de Colomb. 

Hakluyt, dans son épitre dédicatoire à sir Robert 
Gécily proclame Colomb comme le premier navigateur 
qui ait découvert le Nouveau-Monde en 1492» malgré 
ce qu'il rapporte de Madoc» et malgré les prétentions 
de Vespuce. 

Au surplus, l'ancien monument qu'on voit encore 
à Saint-Paul, au Brésil, nous offre, à cet égard, une 
preuve importante de plus. A l'entrée de la barre de 
Cananea, du côté du continent, sur un amas de pierres, 
se trouve un piédestal en marbre d'Europe, ayant 
quatre palmes de haut et deux de large sur une d'équar- 
rissage; les armes du Portugal y sont gravées, mais 
sans les tours ; et selon l'auteur de la Corografia Brasi^ 
Uca (1). On y voit fort bien le millésime de i5o3, qui 
prouverait jusqu'à l'évidence, suivantlui^ que la flotte 
envoyée cette année-là pour reconnaître la Terra de 
Santa-CraZy ne rétrograda point à 18° de latitude 
australe, comme le prétend Vespuce, parce qu'elle 
devrait nécessairement porter des bornes semblables 
aux armes du Portugal, et à la même date pour con- 
stater la prise de possession, suivant l'usage (2). 

Le même, auteur (3) analysant avec une judicieuse 

(i) Ayresdo Gazai, Gorograf. Brasil., publiée en 1817, tome IV, 
page a 98. 

(a] Gel usage est constaté par un grand nombre d'écrÎTains des et* et 

xvi« siècles. 
(3) Ayres do Gazai > Corograf, BratU, , loc. cit. 

VU. ^ 
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eritique les naTigations de Vespuce, obserre que sa pre- 
mière lettre» aussi bien que le sommaire qu'on loi attri- 
bue» sur le prétendu voyage de 1 5oi » n'offrent que des 
incohérences» des contradictions et des erreurs intoléra- 
bles, en même temps qu'on y garde un silence complet 
sur des choses essentielles qui jamais ne sont oubliées 
par un navigateur» ce qui porte à croire que Fespucene se- 
rait jamais allé au BrésiL La relation contenue dans la 
seconde lettre sur l'expédition de i5o3»est» ajoute l'au- 
teur brésilien» diamétralement opposée à tout ce qu'en 
rapportent les écrivains contemporains; ce n'est qu'un 
tissu de faussetés les plus évidentes, indiquant d'une 
manière inexacte la destina ti onde la flotte» altérant les 
événements» inventant des fables absurdes» en cachant 
à dessein la vérité. Il parait d'ailleurs peu croyable» 
observe le même géographe que le roi de Porti^al ait 
fait appeler un étranger pour conouoaander ses flottes» 
lorsque déjà plusieurs expéditions avaient été dirigées 
par des pilotes portugais, savoir : celles de Vasco de 
Gama» de Cabrai» ceUe de la terre de Labrador^ et 
celle de Gaspar die Lemos» etc. 

«Les pratiques du pilotage (dilM. de Humboldt) (i), 
suivies dans ïes grandes expéditions de Colomb^ de Ga- 
ma et de Magellan» qui nous paraissent si incertaines, 
auraient fait l'admiration» je ne dirai pas des marins 
phéniciens» carthaginois ou grecs» mais encore des har 
biles navigateurs catalans» basques» dieppois et véni<- 
tiens des xiii' et xiv* siècles. » 

Las Casas avait en sa possession en i5o2 [cette date 
est très importante) des lettres de Colomb sur les 



(i) Ëxamer. critique sur l'Histoire de la géographie dn Nouveau-Conti- 
nent » tome I , page 9. 
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indices des terres occidentales recueillies par des pilote^ 
portugais (i). 

Ces faits et plusieurs autres qu'il serait trop long de 
consigner ici» montrent ce qu'on doit penser des plain- 
tes de Yespuce contre l'ignorance des pilotes et des ma- 
rins portugais, lorsque, dans la relation de son prétendu 
voyage de i5oi» faisant part de ses connaissances cos- 
mograpliiques, il conte ce qui suit : c II est ici à noter 
que ce lieu est loin du cap Vert environ sept cents 
lieues encore, que j'estimais avoir navigué plus de 
huit cents» pour cause de la tempête et de la diversité et 
injure du temps qui nous fut tout contraire, et aussi 
par tignoranccilu pilote^ qui sont cas éloignant toujours les 
voyages (s), de sorte que nous étions arrivés en tel lieu, 
que si je n'eusse eu laconnoissancedela cosmographie, 
c'étoit fait de nous, pour autant que nous n'avions 
pilote qui sût dire, voir à cinquante lieues près, en 
quel lieu nous étions; là nous allions errant maintenant 
dun côté» tantôt d'autre» sans savoir où nous tendions» 

w 

ne fut que je pourVuiï soudain à mon salut et conserva- 
tion de mes compagnons par le moyen de mon astrola- 
ble» et avec un cadran et autres instruments' d^astrolo- 
gie» ce qui me causa un grand honneur de la part de 
toute la compagnie » de sorte qu'ils me tinrent et rc- 
putèrentdurang et nombre des savants ^ et gens de bien , 
parce que je leur enseignois la route pour véritable- 
ment bien naviguer, et fis tant en somme, qu'ib con- 
fessèrent tous que les pilotes ordinaires, ignorant de 

(i) Eiamen critique sur l'hisloire de la ^^^aphU; tlu N'ouv«*au-CoBti«- 
lient , tome T , page 1 1 . 

(a) Je me sers de la traduction de Jean Temporal, qui serait ici en 
quelque sorte inintelligible , si l'on ne se reportail au texte italien de Rn. 
musio, où on lit : Le quai tutte cos§ aUungano il Viaggio Uu reste, cette 
traduction est conforme au texte de Ramusio. 

6. 
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Ja cosmographie à comparaison de moi , n'eussent su 
que faire en ce passage. » 

N'est-il pas évident que si les choses arrifèrentde 
la sorte i la faute en était à lui qui , malgré sa science 
cosmographique et son influence dans l'expédition, 
souffrait que l'ignorance d'un pilote allongeât le voyage 
en naviguant tantôt d'un côté , tantôt d'un autre ? Et 
pourquoi n'a-t-il fait usage de son astrolabe et de 
ses profondes connaissances qu'à la dernière extrémité? 
Est-il présumable, d'après les faits rapportés plus 
haut » que les pilotes ne sai^oient Tjoir à cinquante lieues 
près en quel lieu ils se twupoient. Est-il présumable 
' que les élèves de la belle école de Sagres, que ceux qui 
avaient déjà fait tant de voyages océaniques fussent 
d'une telle ignorance ? 

La précieuse collection de Portulans, Portugais, 
du commencement du xvi' siècle, qui se trouve à 
la Bibliothèque du Roi, à Paris, prouve l'injustice 
du navigateur florentin à l'égard des pilotes et ma- 
rins portugais, qu'il a voulu flétrir pour exalter 
ses connaissances nautiques. Gebeaumanuscrit, dont 
nous donnons pour la première fois peut-être la con- 
naissance au public, renferme une série d'obser- 
vations, dont quelques unes remontent à l'année 
i5oo (i). On y trouve, entre autres documents, lo des 
tables pour les observations astronomiques; a» ladivi* 
sion et l'explication des tables avec la manière de s'en 
servir; 3<> la règle de calcul pour réduire les lieues en 
degrés ; la manière de calculer la latitude et la longi- 
tude , et de reconnaître la variation de la boussole ; 

(i) Voyez la Notice que j'ai donnée dans le supplément, cod. 7, 
168-33. 
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4» un traité de l'aiguille aimantée [agulha de marear) ; 
5* la règle pour trouver l'étoile polaire au moyen de 
l'aiguille; une règle semblable pour la croix dii 
sud, etc. 

Les pilotes auteurs de ces Portulans furent entre au- 
tres, André Pires, Pero Martins et Guanchimo. Ils parlent 
des connaissances des anciens géomètres sur le globe. 
Il est donc à présumer qu'ils s'en rapportèrent à jPo- 
sidonius de Rhodes , suivi par Ptolomée^ ei à Erathos- 
tlœne^ suivi par Strabon, Quoi qu'il en soit, ils établis- 
sent la théorie suivie par Bartholomé Diasî ils la 
recommandent comme étant la plus exacte (i). 

Ces particularités suffisent pour démontrer l'injus- 
tice des reproches d'ignorance dirigés par Vespace 
contre les pilotes portugais , car il est facile de recon- 
naître, !• que ces pilotes, à l'époque de Vespuce, 
avaient des connaissances cosmographiques très éten- 
dues pour leur temps, et qu'ils faisaient usage des éphé- 
mérides astronomiques de Régiomontanus , comme 
on peut s'en assurer en comparant ce que disent 
Barros et Amoretti dans l'introduction au traité de navi- 
gation de Pigafetta; 2° que leurs observations étaient 
appuyées sur d'autres plus anciennes, et également 
portugaises , comme , par exemple , sur celles de Bar- 
tholomé Dias en i486, quand il découvrit le Çabo 

(i) Dans ces travaux cosmographiqties des pilotes poriu^ais, ILn^esl plus 
question d'asiroiogic judiciaire. On Toit que l'ouvrage du Trattatut 
sphera (fjéndalonis Nigro, et surtoul son Introduction adjudicia attire- 
h^ica , n'a pas eu la moindre influence sur ces auteurs , non plus que les 
écrits du célèbre Thomas de Pisan. Nous ne trouvons pas dans ces 
trayauz les égarements des astronomes du moyen âge dans leurs yisions 
astrologiques. 11 parait plutôt que les ouvrages du célèbre Pic de la 
Mirandole contre, l'astrologie judiciaire avaient déjà produit une grande 
.influence sur les cosmographes portugais. 
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Tormentûso , appelé depuis cap de Bonne - Espé-* 
rance (i). 

Ni dans cette collection de Portulans, ni dans les ob- 
servations de deux autres pilotes portugais {Emmanuel 
A hâtes et Ayrts Femandez)^ qui sont aussi du xvie siè- 
cle (iSa5-i 550)9 et qu'on voit à la Bibliothèque du 
Roi (2) , il n*est aucunement question des observations 
de Vespuce : or, si Vespuce, par le moyen de ses con- 
naissances cosmograpbiques, eût sauvé, comme il dit, 
l'expédition de i5oi, et eût été pour cela regardé par 
les marins portugais comme un savant du premier 
ordre, est-il présumable que les auteurs de ces Portu- 
lans, qui les rédigèrent en majeure partie du 'vivant 
même de Vespuce, eussent oublié les observations faites 
par un si grand cosmographe ; observations d'autant 
plus importantes, que selon lui elles auraient sauvé 
une flotte. L'étude des géographes et historiens de l'an- 
tiquité grecque et romaine était alors (xv^etxvi'' siècle) 
cultivée avec un grand enthousiasme chez les Portugais, 
à raison du progrès successif des découvertes et des 
connaissances géographiques parmi eux, à la suite de la 
domination arabe qui avait répandu partout les ouvrages 
d^s anciens et le goût de la géographie.M. Dacier au nom 
de l'Institut a faU ressortir la grande utilité qu'il y aurait 
à faire graver les premières cartes portugaises et italien- 
nes des xiii'et xiv* siècles (3) , afin de reconnaître la part 
d'influence que les con»aissancesgéographiques des Ara- 
bes ont eue sur les découvertes européennes en Afrique. 



(1} Le manuscrit, pou rrail fournir des détails plus étendus» maïs qui 
nous détourneraient de notre objet. 
(a) MMs. n« 8, 172-3, Fonds Colberl. 
(5) Rapport au nom de l'Institut , page 190. 
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Quanl à nous , l'étude comparative des cartes et rela- 
tions portugaises, et des ouvrages antérieurs au xv* siè- 
cle, nous a fourni la preuve évidente de l'influence que 
la lecture des géographes anciens et des voyageurs des 
xui*' et XIV" siècles a eue sur les navigations océaniques 
des Portugais et sur leurs découvertes lointaines. 

Le célèbre prince Don Pedro, duc de Coimbre, fils du 
roi Jean P', qui avait visité l'Orient et reçu des marques 
d'estime du sultan de Babylone et d'Amurat II ; qui 
avait fait une étude profonde des classiques grecs et 
latins, et entretenait des relations intimes avec Ange 
Poliiien et avec d'autres savants, rapporta à Lisbonne 
un exemplaire des voyages de Marco Paulo dont on lui 
avait fait hommage à Venise. D'autre part son illustre 
frère; l'infant Don Henri, donnait la plus étonnante im- 
pulsion aux voyages et aux études cosmographiques, et 
cela bien avant l'époque de Vespuce.-Les pilotes puisè- 
rent indubitablement à l'école de navigation de Sagres 
des connaissances qui nous étonnent encore. Ces faits 
permettent d'avancer que les récriminations de Ves** 
puce ne sont qu'injustes, et les faits qu'il rapporte 
inexacts. 

Nous continuerons à grouper autour de notre opinion 
celles de plusieurs autres .écrivains que nous n'avons 
point cités encore. L'auteur de l'ouvrage intitulé : No- 
^jus orbis seu ïtidia occidentalisa etc. , publié en 1 62 1 , pro- 
clame Colomb comme ayant le premier découvert le 
Nouveau-Continent, et né dit pas un mot de Vespuce; 
il se plaint au contraire de l'injustice qu'on avait déjà 
commise à son égard , dit-il en parlant de celte terre 
nouvelle : « Détecta Juit primum a Christophoro Columbo 
geniienslanno^ etc., ut et oinnes aliœ insulce^ ac proifin- 
ciarum rcgiones hujus noyi orbis Ucct qmdem hnnc laudem 
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ipsi Colombo in vaiiurn summd injîuriâ et itwidid detra- 
hant^ etc. » 

Le père Séraphin de Freitas, écrivain portugais du 
commencement du même siècle, dans son ouvrage in- 
titulé : Dejusto imperio Lusitanorum asiatico^ imprimé 
à Valladolid en 162 5, n'accorde pas un mot à Ves- 
puce, tout en disant de Colomb : Christophorus Colum- 
bus Occidentales Indias detexit. Si nous ouvrons encore 
les livres de plusieurs écrivains du xviii* siècle que nous 
avions négligés jusqu'ici, nous y trouverons les mêmes 
opinions contraires au navigateur florentin. Stuvenio , 
De "vero nopi orbis in^entore disseHatio historico-eritica , 
publiée à Francfort en 1714» n'est point du tout favo^ 
rable aux prétentions de Vespuce. 

Prévost n'a point inséré les relations de Vespuce dans 
sa collection, parce quil n'a pas jugé qu^ elles méritas^ 
sent assez de confiance. Nous lisons dans V Histoire gé^ 
nerale des Doyages (1) ce qui suit : « Les relations d'A- 
méric Vespuce contiennent le récit de deux voyages' 
qu'il fit sur la même côte (du Brésil) au nom d'Em- 
manuel, roi de Portugal ; mais les dates en. sont fausses, 
et c'est en quoi consiste V imposture, car il est prouvé par 
tousles témoignages contemporains, que, dansles temps 
qu'il nomme, il était employé à d'autres expéxlitions. » 

Les savants journalistes de Trévoux réfutèrent vigou- 
reusement, dès son apparition, l'ouvrage où Bandipi 
s'était efforcé de défendre Vespuce (2). Les extraits 
que nous allons produire montreront comment cette 
apologie fut reçue par les critiques ; ils s'expriment 
ainsi : 

« Ojeda partit en 1^99 avec Améric Vespuce. Cela a 

(i) Tome XIV, liv. vi, rhap. 9. 

(•>) Mémoires de Trévoux , septembre 1746 > art. XCIil. 
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été prouvé juridiquement par la déposition , avec ser- 
ment , d'Ojeda et d'André de Morales , un de ses pi- 
lotes^ lorsque D. Diego Colomb fils , et successeur dé 
Christophe intenta procès à Vespuce (i), lequel, pour 
donner son nom au Nouveau-Monde, s'était avisé de 
publier qu'il avait découvert le Continent en i497f 
antidatant son premier voyage de deux ans , ou plutôt 
faisant deux d'un seul , avec des circonstances qu'O- 
jeda et Morales déclarèrent fausses. Le Conseil royal 
des Indes prononça ensuite son arrêt définitif, qui 
constate la fourberie de Vespuce. Cela étant ainsi , et 
les preuves juridiques en étant conservées dans les Ar- 
chives du Conseil des Indes, quel fonds peut - on 
faire sur les relations qu'on nous donne des deux pre- 
miers voyages de ce navigateur, et quel soupçon ne 
doit-il point se répandre sur ses autres écrits , suivant 
cet axiome de Phèdre : 

Quicumque turpi fraude semel innotuit' 
Etiam cum verum dicit arnittel fidem. 

B Antoine d'Herrera , grand historien des Indes , et 
qui a travaillé sur les pièces qui se gardent dans les 
Archives du Conseil, nous apprend encore qu'Ojeda 
fit, en i5o2, un second voyage en Amérique avec Ves- 

(i) Les Rédacteurs n'ont pas bien connu cette afTaire sur le procès in- 
tinté par le Conseil contre les héritiers de Christophe Colomb. Voyez 
Wavarrelte, Coll. de los Viages, tome III , pages 5 et SSg. Ce procès 
fut intenté par le fisc à D. Diego Colomb , fils de l'amiral. Nous ne 
connaissons ces documents que depuis peu par les extraits de Munos et 
de Navarrette. Tome III , pages' SSp , 56o , 596. Ainsi, il j eu erreur 
d»» la part des Rédacteurs des Mémoires de Trévoux. Néanmoins , nou^ 
ayons cru devoir transcrire cette partie de Tarlicle , comme une preuve 
^ plus de ce que nous avons dit ailleurs. 
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puce. Voilà donc VaUbi bien prononcé contre ce qui 
est dit dans la dernière pièce du recueil de Tabbé Ban- 
diniy et dont Tauteur prétend que Vespuce partit en 
i5oi de Lisbonne (i) pour le Brésil , d'où il ne fut de 
retour qu'au mois de septembre de i5o4. L'abbé 
Bandini dit que le roi d'Epagne» charmé des succès 
de Vespuce, lui fît équiper trois navires pour aller 
découvrir la Trapobane dans la mer des Indes , mais 
que le roi du Portugal l'ayant attiré à son service , 
il se rendit secrètement à Lisbonne (2)> et que le roi 
Emmanuel lui donna trois vaisseaux; qu'il partit le 
lo mai i5oi » et prit la route d'Afrique, et qu'il fit 
un second voyage du même côté en i5o3. Mais com^ 
ment accorder cela avec le voyage au Brésil en i5oi » 
et qui dura trois ans? Gomment l'accorder avec le 
second voyage que fit Ojeda aux Indes-Occidentales 
en i5oi et i5o2 ? Bandini parait lui-même assez embar- 
rassé pour arranger toutes ces relations , car dans le 
chapitre IV il fait une digression pour examiner à 
qui Vespuce adressa ses lettres ; mais il fallait quelque 
chose de plus sûr que le fil d^Ariadne pour sortir de ce 
labyrinthe (^3). » 

Les mêmes critiques disent autre part : « La liste 
des écrivains, presque tous Italiens, et la plus grande 
partie Florentins , qui ont donné ces grands éloges à 
Vespuce , remplit le septième et dernier chapitre de 

(i) L*Arl de vériGer les dates, tome XII, page .i5, fixe le dé- 
part de Vespuce et d'Ojeda en relie même année i5oi. 

(aj Bandini a dit encore en cela le conlr^re môme de ce que Ves- 
puce énonce dans ses lettres. Voyez l'affaire des lettres - patentes 
qu'il prétendait avoir reçues du roi de Portugal , etc. 

(5) Nous avons examiné ailleurs ce point. Voyez Bulletin de la Société 
de géographie , septembre 1 836, pages i58, 169, 160 et f6i. 
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sa vie; mais on n'y trouvera pas une seule autorité sur 
le point d'iiistoire dont il est ici question qui puisse 
seulement effleurer les preuves qui déposent contre 
Améric "Vespuce (i). » 

Si la critique du Journal de Trévoux était sévère, 
les expressions de Claret de Fleuneu dans ses Observa- 
tions sur la division hydrographique du globe (2) ne sont 
pas moins remarquables dans la discussion qui nous 
occupe. « Aucun point de la côte orientale de l'Amé- 
rique, dit-il, ne porte le nom de Colomb qui la décou- 
vrit! Quand on parcourt des yeux la lisière orientale 
du Nouveau-Monde sur l'Océan atlantique équinoxial, 

r 

on ne peut voir sans une sorte d'indignation que pas 
une lie , pas un cap , pas un seul point de cette im- 
mense terre ne porte le nom du héros navigateur qui 
fit la découverte du Continent comme il avait décou- 
vert les lies qui le précèdent. Colomb ne parait nulle 
part; et un aventurier, -^//le/ico Fespucci^ embarqué Von 
ne sait à quel titre ^ sous les ordres d^Alonso d^Ojeda^ 
qui visita une partie du Continent , postérieurement 
à la découverte , parvint à y attacher son nom à per- 
pétuité! Il osa s'annoncer à l'Europe comme ayant 
le premier découvert le continent du Nouveau-Monde , 
et l'Europe trompée le crut sans examen ! On s'accou- 

(1) Cet article des Mémoires de Trévoux, quoique à peine cilé par 
Napiojté , a toutefois rpçu des éloges de cet écrivain distingué. Il dit : 
lisame eriticc del primo ( Viaggio del yeipucei, page 18 : • Bene diversa- 
mente dal P. Hicba ne giudi carano pero i dotti sui conirateUi autori 
del Giornale di Trévoux , che appena ufsila alla luce la vita e let- 
tere del Vespucci , gagliardamente si opposera aile asserzioniée del 
B.-indini , e sostennero va lerosauienle la cmsa ei dirilti incontestabili 
di GolomLo. n 

(a) Dans le tome IV des Voyages d'Etienne Marchand. Paris, 1799 , 
page a5. 
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iuma à appeler la quatrième partie de la terre, cette 
partie plus étendue qu'aucune des trois autres, du 
nom de Timposteur qui disait^ et qu'on supposa en 
avoir fait la découverte ; et ce nom usurpa la place 
que le génie , le courage et la persévérance avaient si 
légitimement acquise à celui de Colomb ! Malheureu- 
sement cette usurpation a reçu la sanction du temps ; 
l'injustice ne peut plus être réparée ; mais la t^appeler^ 
c^ est faire à V homme immortel qui Véprouifa la répara- 
tion qui dépend de la postérité ^ pour le venger de V ingra- 
titude de ses contemporains (i). 

Nous allons entendre maintenant l'opinion d'un sa* 
vant qui, par ordre du gouvernement espagnol, a coUt 
sacré une partie de sa vie à l'étude des documenjt4} 
relatifs à l'histoire de la découverte du Nouveau-Con- 
tinent; c'est Munoz (2) dont je veux parler : il nous dit 
que de ceux qui avaient continué les découvertes de 
Colomb jusqu'en i5oo, il n'y avait alors d'autres rela- 
tions publiées que celles du fameux Vespuce^ du nom 
duquel s'est appelé le Nouveau- Continent; ses rela- 
tions, souvent imprimées, et finalement toutes réunie^ 
en un seul recueil, en 174^, par Bandini, « m^ont seu- 
lement servi, dit-il, pour compléter les preu\>es de ses im- 
postures , ainsi que je le démontrerai ailleurs (3), » 
« Néanmoins je ne dois point passer sous silence cet 
exemple du fruit de la charlatanerie. yèspuce, considéré 
£omme marin^ était très inférieur ci presque tous les autres 

(t) L'auU'ur de ce chaleureux passage avait eu connaissance de la publi- 
.cation de Tabbé Bandini en fiiveur de Vespuce, car il la cite dans une 
note. 

(a) Historia del Nuevo-Mundo , par J. Banl. Munoz. Madrid. 

(3) Munoz n'ayant publié que le i«r voluoie, n'a pu accomplir sa pro- 
•misse. 
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naifigateurs de son temps; malgré cela, il a été mieux ré- 
compensé que les autres, et jusqu'à nos )ours sa mé- 
moire a reçu presque autant d'hommages que celle de 
Colomb. Après même que mille doctes écrivains ont 
enlevé le masque de l'imposteur florentin , les apolo- 
gistes ne lui ont pas manqué , et qui sait si la fragilité 
humaine ne produira point encore des imitateurs de 
Bandini et de Felice, qui, en voulant soutenir les gloires 
mensongères de leur héros par des fictions, et tout en 
promettant des documents authentiques, viennent nous 
citer l'autorité de Morerl. 

Camus, qui avait fait une étude minutieuse des diffé- 
rentes collections de Voyages, quoiqu'il n'ait pu exami- 
ner celle de Vicence, s'exprime ainsi à propos des rela- 
tions de Vespuce : « J* annonce qu'il y a ici beaucoup 
d'incertitude et peu de caractère d'authenticité, » Plus 
loin (i) il dit : « Améric Vespuce a usurpé à cet égard une 
gloire qui ne lui appartient pas. » 

M. de Humboldt, enfin, dans son Examen de l'his- 
toire de la géographie du Nouveau-Continent y répète sou- 
vent, en parlant des voyages attribués à Vespuce, com- 
bien ils sont problématiques : « S'il est vrai, dit ce 
savant illustre (2), que Vespuce ait vu, comme il l'assure 
dans ce quil appelle son troisième voyage (du mois de 
mai i5oi à septembre i5o2) la constellation de la 
grande Ourse à l'horizon,, il est parvenu sur les cotes 
orientales de F Amérique presque au 26" degré de lati- 
tude australe, et non jusqu'au 32* degréy comme il Vaf^ 
firme lui-même. » 

Si le savant auteur a fait une telle remarque sur le 

(1) MémoUes sur les Collections jde grands voyages, page 164. 
(a) Tome 1 , page 67. 
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prétendu troisième voyage de Vespuce» nous Usons c 
qui suit pour ce qui concerne le second (i) : « Vespnce. 
dans sa prétendue seconde navigation de i499* nomme 
Antiglia Tlle que Colomb a découverte il y a peu d'an- 
nées, c'est-à-dire Haïti. » Et plus loin (s) : «Je n*ai 
point trouvé dans les lettres de Vespuce la conjonction 
de Mars et de la Lune que ce navigateur doit avoir ob- 
servée en i499* * Plus loin (3), l'illustre écrivain, en 
parlant des voyages clandestins (4) » dit : « C'est & ce 
genre d'expéditions qu'appartiennent peut-être aussi 
celles que Vespuce doit avoir faites pour le roi de 
Portugal, de i5oi à i5o4, sur les côtes du Brésil, 
quoique le pilote Nuno Garcia (5) qui desùnak des 
cartes de l'Amérique occidentale , ayant de Vespuce la 
vraie latitude du cap Saint-Augustin, remarque que si 
le voyageur florentin y était allé clandestinement et mali- 
cieusement pour les Portugais j il n^ aurait pa^ osé s^en 
vanter en Espagne (6) . » 

La remarque du pilote Garcia est très judicieuse : 
Vespuce, en effet, n'eût point osé s'en vanter en Es- 
pagne, où les lois du 28 juillet i5oo et du 8 juin i5oi 
frappaient de pénalités très fortes ceux qui auraient en- 
trepris de pareilles navigations. Si donc ses voyages, en- 
trepris en faveur d'un souverain étranger, eussent été 
vrais, comment serait*il retourné en Espagne, après les 
ordonnances dont nous venons de parler? Conmaent 
aurait-il reçu l'instruction royale du |5 septembre i:5o6 

(1) Tome I, page 95 1. 
(a) Ibîd, , page 276. 

(3) Ibid. , pages 355 , 356. 

(4) Voyez dans N a varreUe, tome III. 

(5) Il faut remarquer que ce pilote ëtail Espagnol. 

(6) Voyez Navarrette, tome II! , page» a4 et Sao. 
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copiée par Munoz? Gela démontre encore plus la faus- 
seté des relations qui concernent les prétendus voyages 
de i5oi et de i5o5. 

Nous lisons encore, dansrouvrage de M. de Humboldt, 
les passages suivants : « Quelques doutes qu'on puisse 
élever ^KT Fiespucei et la série siprobléwatéque de ses nat^i- 
gâtions y eXc .... Les dates problématiques des premières 
lettres d'v^w<?r£^ fiespucei, etc. (i)»» 

Dans un autre endroit (2) , ce savant auteur dit : «La 
seule fois que Ton trouve dans les lettres d'Améric Ves^ 
puce le nom de Colomb , ce nom est mis en rapport 
avec celui d'Antillia. b M. de Huml)olt cite alors le 
texte latin de la Cosmographiœ introduction puis il ajoute : 
f Ces mots sont extraits de la relation àxxprétendu^conA 
voy agede Vespuce,i?oy âge qu'il dit avoir terminé le 8 sep- 
tembre i5oo. La liaison des événements prouve que le 
nom d'Antillia est donné par Vespuce à Vile d'Hispa- 
niola, et que la relation est celle du voyage fait asfec 
Ojeda, cardans le frermer prétendu voyage, dont Ves- 
puce fixe le départ au 20 mai 1497» Hispaniola est sim- 
plement nommée Ity, ce qui est sans doute une corrup- 
tion d'Aity. » 

Le savant auteur fait encore l'observation suivante : 
cBartholomé de Las Casas nous apprend que c'étaient 
les Portugais qui appliquaient de préférence à Hispa- 
niola le nom d'Antillia.» Or, si Vespuce n*a voyagé, d'a- 
près ce qu'il dit, avec les Portugais qu'en i5oi et en 
i&o3 , comment employait-il la dénomination des ma- 
rins et des pilotes portugais dans la relation de son 
prétendu voyage de i497> c'est-à-dire quatre ans avant 
de venir en Portugal ? 

(1) Tome II , page 5. 
(a) Ibid, , |»age 176. 
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De lout ce que nous venons d'exposer résultent , ce 
nous semble, les faits suivants» appuyés sur un nombre 
immense d'autorités contemporaines , et autres exami- 
nées et discutées suivant les règles d'une saine critique : 

1* La priorité de la découverte du Nouveau-Continent 
est due indubitablement à Colomb ; ou , s'il ne fut point 
le premier qui découvrit cette partie du globe , il fut 
du moins celui qui la retrouva , et qui la fit connaître 
d'une manière positive , car s'il a vérifié ce que le prêtre 
égyptien avait indiqué à Solon l'Athénien , rapporté par 
Platon dans le Timée , sur l'île Atlantide ; s'il a réalisé 
la supposition d'Elien ; s'il a accompli la fameuse pro- 
phétie de Sénèque dans la Médée ; s'il a démontré que 
l'histoire rapportée par Aristote et Théophraste sur le 
mystérieux vaisseau carthaginois n'était pas un songe ; 
s'il a constaté par le fait qu'il n'y avait pas de rêve non 
plus à ce que saint Grégoire avait indiqué dans une de 
ses lettres à saint Clément; si Colomb enfin a prouvé 
par sa découverte l'existence de la terre que Madoc 
avait visitée avant lui , comme le prétendirent dans la 
suite Powel et Hakluyt ; s'il a accompli ce qui était si 
incertain, si problématique , si mystérieux pour les an- 
ciens , sa gloire n'en devient que plus belle et plus ad- 
mirable. 

2* La priorité de la découverte de la partie orientale 
du Nouveau-Continent méridional est due à des navi- 
gateurs portugais, qui, par une suite d'expéditions, ont 
les premiers opéré la reconnaissance de ces Tastes 
contrées (i). 

(i) L'auteur de la Corografia Brasitiea , lome I , page 34 , dit que (et 
écrivains etpagnolt prétendent que leur compatriote Vincent Tanez Pin- 
zon aurait reconnu le cap Saint-Augustin . et lui aurait donné le nom 
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3° Améric Vespuce n'a jamais commandé d expé^ 
dition » car, même dans le second voyage d'Ojeda 
(1499-1500), il n'était qu'un employé subalterne* 
Cette expédition » la seule dont il paraisse avoit fait 
partie , se borna à reconnaître la côte de Venezuela , et 
fut dirigée par le célèbre pilote biscayen Jean de la 
Cosa. 

4° Les ^noyages attribués à Vespuce étant problé- 
matiques» et destitués de preuves qui en garantissent 
l'authenticité (1) , on ne doit pas classer ce navigateur 
parmi ceux qui les premiers ont découvert le Nouveau 
Continent, car si on pouvait compter parmi ceux-ci les 
voyageurs qui visitèrent ces pays après Colomb et Ca- 
brai^ alors même Pinson (1499- i5oo),Lepe (i^oo), delas 
Bastidas (i5oi), disputeraient cet honneur à Yespuce^ 



de cap deia6i>ii<o/a£Ûm, trois mois avant que Cabrai eût découvert ^orto- 
Seguro. Les auteurs espagnols , pour prouver que le cap de la Consotaçao 
est le cap Saint-Augustin, disent que Pinzon avait vu la terre de 
trèî loin, que l'eau delà mer était très bourbeuse, blancbdtre, et 
aussi douce que celle d'une rivière; et qu'ayant sondé , on trouva le fond 
à seize brasses. Mais tous ces signes, toutes ces particularités prouvent 
contra producentes , et montrent que le eabo da Consotaçao est le eabo 
do NoriOt qui est par a** de latitude septentrionale. La terre du cap 
Saint-Augustin et celles qui l'avoisinent sont plates , et ne peuvent être 
aperçues des marins que lorsqu'ils s'en approchent ; les eaux y sont eitrème- 
ment claires et transparentes^ et la sonde ne marque seize brasses qu'au- 
près de la terre ; sur aucune partie de cette côte on ne trouve de l'eau 
douce que dans les rivières où la mer ne monte pas. Les mêmes écri- 
vains avouent que Pinson ayant couru quarante lieues au long de la côte . 
vérifia que Tcan douce sortait de la rivière Maranhao , c'est-à*dire de 
l'Amazone , dont l'embouchure est distante de plus de quatre cents lieues 
du cap Saint- Augustin. Voyez aussi les remarques de Bobertson, liv. if« 
et mieux encore la déposition de Cabot en i5i8, devant la |untedes 
pilotes* 

(1) Voir les Notes que nous avons insérées au Bulletin de septembre 
dernier. 

VII. 7 
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et cela avec d'autant plus de raison, qu'ils comman- 
daient eux'-mêmes les expéditions auxquelles se ratta* 
chent leurs noms (i). 

Une série de documents contentxporains , tirés de» 
ArchÎYes royales de Simaneas et de Séville» et qui n'ont 
été publiés que djepuis peu ( 1829) , démontrent de la 
manière la plus évidente queVespuce avait été employé 
dans les approvisionnements des vaisseaux, comme Ta- 
vaït été Berafxli; qu'il succéda à celui-ci dans cet emplor 
de fournisseur, par suite du décès de ce mèrùè Bérardè 
en 149a ; qu'il s'occupa exclusivement de cet objet , et 
sans interruption, jusqu'à Tannée i499» où il partit avec 
Ojeda (2) .Ces documents constatent que Vespuce se 
lit naturaliser Espagnol en 1 5o5 (3) ; qu'il était encore 
chargé d'acheter les différents objets pour les vaisseaux 
qui partaient de SéviUe pour le Nouveau Monde et pour 
les Indes Orientales, en i5o6 et iSoj, époque de la 
publication faite en Lorraine par le pseudonyme lia- 
comylus , de la fameuse Cosmographiœ introducUo , et 
des prétendues découvertes du géographe florentin, 

(1) Peucbet» dans l'Introduction de son Dictionnaire] de la géugraphre 
commerçante, dit que pour apprécier les prétentions de Vespnce, il sufBt 
de dire, avec Voltaire, qoe la gloire de ladécoorerte do Nouveau Monde 
appartient inronlestablement à celui qui eut le génie et le courage d'en- 
treprendre le premier voyage. La gloire, comme le dit Newton dans sff 
dispute avecL^ibnitz, n'est due qii'à l'inventeur: ceux qui viennent apr^ 
ne sont que des disciple*. Colomb avait déjà fait trors voyage» en qualité 
d*amiral, cinq ans avant qu'Améric Yespuoe en eût fait un en qualité de 
géographe sous le commoadement d'Ojeda ; et Formalconi, dans son eu-- 
rieuz Sagg'to^ tulta nauUea antieadei Feneziani, dit, page 10 : Coêi tardito 
Fhrentinù Amerieo Fe$pneeirapi ai Colombo /« glorm di dare iinom$ mt 
Monda Nuovo. 

(2) Toyez ces documents recueillis par Munoz et Navarrete, tom. 111^ 
Coll. di|>lomaliqne. 

rS) Lettres-patentes du ^4 avril ( Archives de Simaneas ). 
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Il est ûoa^CaM par les mêmes documetits que Ves- 
puce avait été nommé contre-maitre du yaiââeau la 
Médina pour un voyage qui n'eut pas lieu, et cela 
plusieurs années après la découverte du Nouveau 
Monde par Colomb > et bien après que ce grand 
homme eut reçu le grade émitient d'amiral. 

Or^ ces documents, qui n'ont été connue ni de Ban- 
dini ni du père Canoi^ai^ les deux apologistes du navi- 
gateur florentin/ établissent de la manière la plas 
positive les résultats que nous venons d'exposer. Ja- 
mais, dans ces docutnentSy il ii'est quesition dé décou- 
vertes faites par lui, tandis qu'on n'eôt pa's manqué de 
les mentionner dans ses lettres de naturalisation et 
dans son brevet de pilote-major» du 32 mars i568 , 
si des découvertes eussent réellement été faites par lui; 
tandis qu'on ne voit employées dans ces pièces que 
les formules ordinaires de la chancellerie. 

U résulte de tout cela qu'avant 1499 Vespuce n'a- 
vait fait aWîijiîa voyage de découvertes ; qu'après cette 
époque , ses services étaient si peu considérés i • que 
sci^e annéé^depujisla découverte du Nouveau Continent 
par l'amiral Colombo le navigateur flotentil) fut 
simplement nommé pilotermajùr. 

Ces documents nous démontrent enfin que ses ob- 
servations méritaient encore si peu de crédit cm Es- 
pagne en i5id, que dans la réunion' ,des pilotes 
(junta de los pilotes) qui eut lieu cette) année ^our dis^ 
cuter la latitude du cap saint-Augustin» Sébastian Ca- 
bot disait : Si no se da credilo a la naçegacion que 
AmcricQ dice que hizoy etc. «fean Vespuce lui-même, ne- 
veu d'Améric, qui assista à cette yw/z^^r, tout en cher- 
chant à faire prévaloir l'autorité de son oncle sur la 
vraie latitude du cap, montre par ses expressions qu'on 
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n'avait pas trop de confiance dans ce qu^Atnéric atait 
rapporté; car lui, Jean Vespuce, termine en disant que 
si Son Altesse voulait s'assurer de Vexa^titudf de ce qu*a-^ 
Tfait dit Amiric quant a la latitude du cap , on pourrait 
le ifér^er en jr envoyant une caras>elle. Les autres pi- 
lotes ne savaient rien, et celui qui fut plus favorable sur 
ce point à Améric, le pilote Vasco Garcia^ fit une dé- 
claration (]) qui preuve encore plus, selon nous» le 
peu de confiance que méritaient les récits de Vespuce 

sur ses voyages. 

Nous terminerons enfin ces notes en déclarant de la 
manière la plus positive et la plus sincère qfue» dans 
cette discussion, nous n'avons eu aucunement en vue 
d'obscurcir ou de diminuer en rien la gloire immense 
de l'illustre patrie de Vespuce; bien plutôt, admirateur 
enthousiaste de ce berceau des arts et des sciences y^ 
patrie de tant d'hommes d'une haute célébrité, nou» 
aurions avec empressement proclamé Vespuce comme 
un de ses grands hommes, si cet honneur lui eût été 
légitimement acquis. Mais la patrie du Dante et des Mé- 
dicis n'a pas besoin d'une gloire usurpée ni d'une il- 
lustration fondée sur des titres contestés depuis trois 
siècles. Nous sommes donc bien sûrs qu'on ne nous 
supposera pas une pareille prétention, car en nous dé- 
clarant avec mille autres écrivains, même italiens, contre 
un Italien , c'est la cause d'un autre Italien que nous 
avons essayé de défendre. 

Nous prions enfin ceux qui, après la lecture de ces 
notes, conserveraient encore des doutes sur ce point 
eonfus et difiicile de l'histoire des découvertes , de vou- 
loir bien relire les autres parties de ce travail , pré- 

(fr) Toir ci^essust à Ta page 94 de ces netes. 
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cédemment insérées dans ce Bulletin (i), et d'attendre 
même une continuation où nous nous proposons de 
montrer, plus spécialement que nous ne Tavons fait jus- 
qu'ici , les erreurs et les contradictions du père Gano- 
vai , auteur de l'Éloge de Vespuce, comme nous avons 
montré avec les savants auteurs des Mémoires de Tré- 
voux, Robertson, le chevalier Napione et autres, les 
contradictions et les erreurs de Bandini. 

Il n'est permis à personne de refaire , comme on l'a 
tenté, une partie des lettres de Vespuce, en ce qu'elles 
offrent de textes et de dates erronés, pour les faire 
cadrer avec l'existence des personnes à qui elles sont 
adressées, y substituant ainsi d'autres noms et d'au- 
tres dates, avec la singulière prétention de procurer à 
ces documeats une authenticité et un cachet de vérité 
dont ils étaient primitivement destitués. Tel est le 
ihème que nous nous proposons de développer dans le 
complément de ce travail. 

(i) Cahiers d'octobre i83^ , et de septeqiibre i85i6. 
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DEUXIEME SECTION^ 



DOCDMËHITft. eOMMUflIGATION8. NOUVELLES 
GÉaGAArBlQUES, ETC. 



ËXTUAiT çl'une lettre en date du i8 décembre i856> ccrite^ 
par le Consul de France à Mogadar^ 

Le s6 du mois dernier» un brick de guerre anglais » 
le SàQrpùon^ capitaine ThoUand^ a mouiUé dans ce 
port» venant de Londres , après onze jours de naviga- 
tioB« Le lendemain» il a salué la fille de dix-sept 
coups de canon »' qui lui ont été rendus par l'artillerie 
de la place.. 

Il était destiné pour Wadnoun» où il devait aller 
prendre le voyageur Davidson» qui essaie un voyage 
dans l'intérieur de l'Afrique par Temboctou » et le 
rendre à sa famille qui le réclame. Il a attendu ici un 
interprète que l'on est allé chercher à Maroc, et après 
l'arrivée duquel il a mis à la voile» le 7 de ce mois » 
pour Wadnoun » lieu de sa destination. 

Deux jours ayant le mouillage du iSccj/jo/o/i, M. Will- 
shire» vice- consul d'Angleterre ici» avait reçu de M. Da- 
vidson une lettre qui portait quinze jours de date 
(9 novembre)» dans laquelle il lui annonçait son départ 
pour l'intérieur. Il en a reçu une autre depuis » écrite 
à trois journées de Wadnoun» qui lui apprend qu'il 
dirige son voyage au N.-E. , par des routes que les ca- 
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ravanes n'ont pas coutume de fréquenter. Le grand 
éloigncment de M. Davidson , qui » d'ailleurs » ne vou- 
dra pas abandonner le projet d'explorer l'Afrique « 
rendra nulle la mission du brick le Scorpion , si elle n'a 
pas d'autre but. 



Nouvelles g^ogaaphiques; mort pu voyageur Da.fid$on. 

Extrait d^une lettre adressée à M. d'Avezac, par 
M. John Washington, capitaine de vaisseau de la ma- 
rine royale britannique y secrétaire de la Société royah 
géographique de Londres^ 

li mars xfi^-j* 

•0... Notre expédition pour l'Australie partira vers le 
1 5 mai prochain.^ Le capitaine Bûmes est allé en mis- 
nion auprès de Randjit Singh, et nous espérons qu'il y 
recueillera quelques nouvelles informations géogra- 
phiques. Le lieutenant Wellsted a fait un voyage re- 
marquable dans l'intérieur du pays d'Oman, d'où il 
vient d'arriver. Alexander a atteint Waru-Batle à l'em- 
bouchure de la rivière Orange 

Hélas! nos plus récentes nouvelles, que nous 

avons tout fraîchement reçues, confirment le bruit de la 
mortdu pauvre Davidson, tué par la tribu d'El-Harib, à 
l'instigation, à ce qu'on suppose, des marchands de Ta- 
filelt, dans un lieu appelé 5^eA Keya, situé, autant 
que j'en puis juger pourlemoment, à aS*» i/4 de latitude 
nord, et 7° de longitude à l'ouest de Greenwich. Je 
voudrais vous adresser aujourd'hui même une copie 
des lettres originales, mais elle n'est pas prête; je, vous 
l'enverrai par le courrier de samedi 
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Lettres envoyées par M. IFastungton. 

1* Lettre de M. Willshire. viec-conSBl anglais à Mogador» adressée at^ 
président de la Société royalç géographique de Londres. 

Mogador, i4 février i836. 

« Monsieur , 

» J'ai rempli le triste devoir de vous communîqaer, 
dès le premier moment, la fâcheuse nouvelle qui m'é- 
tait parvenue concernant M. Davidson ; je suis vivement 
peiné d'avoir à vous cUre que tous les renseigne- 
ments que j'ai reçus depuis confirment ceç tristes, 
bruits. 

» Le récit le plus détaillé que j'aie entendu est celui 
que m'a fait un marchand juif appelé Jacob bcn 
C4ohen, qui est arrivé ici de Draha, le 2 de ce mois; il 
m'a rapporté que M. Davidson avait été rançonné le 
29 ou 3o de Scha'bân (trente-deux ou trente-trois jours 
après son départ de Wednoun) par les tribus de 
Idowlet et Ait-Atta, dans le district de Hameda, à 
quatre journées de Tatla; lesquelles, après avoir reçu de 
M. Davidson 8 doublons et 100 dollars^ ainsi qu'un, 
chameau chargé , avaient consenti à ce quq sa petite 
tçoupé, composée de dix-huit personnes, continuât 
sa route vers Timbuktu. Il m'a nommé Wold Hame- 
dan et Ebarria des Idowlets , Wold Henna et Wold 
Abu de la tribu des Ait-Atta, comme les pillards. 
Mon informateur énonce que huit à dix jours après, 
un parti de maraudeurs, de cent cavaliers de la tribu 
d'El-Harib , qui revenaient de piller une ville appelée 
Bousbezah, avaient rencontré la troupe de M. Davidr 
son , un peu au sud d'Egueda ; qu'ils l'avaient aussitôt 
^piUée et avaient tiré sur M. Davidson, qui reçut huit 
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balles. A Ël-Mehaindi ^ ville qui est à six jouraées 
de Tatta, et où résidait mon informateur, il vit 
entre les mains des Arabes et des Juifs divers objets 
qui ont appartenu à M. Davidson; il me lésa décrits 
de manière à ne laisser dans mon esprit aucun doute 
sur le sort du voyageur. Parmi les objets qu'il a vus , 
il désigne une montre d'argent, une boussole de po- 
ehe, un sabre, trois volumes, un coffre à médica- 
ments , une boite à thé , des verroteries et des cauris ; 
toutes choses qu'il doit avoir vues , sans quoi il ne les 
aurait point décrites aussi exactement qu'il Fa fait. 
Mon informateur n'a pu me donner de renseignements 
certains sur le sort du pauvre Abou, le compagnon de 
M. Davidson; mais il a entendu dire qu'il était parti 
avec la caravane, ce qui est en partie confirmé par 
une lettre qne j'ai reçue hier du scheykh Beyrouk. 

«D'autres rapports énoncent que M. Davidson et sa 
troupe voyageaient à quelque distance, sur une route 
parallèle, mais trop en arrière de la caravane ; celle-ci 
fut d'abord rencontrée par les pillards d'El-Harib , 
qui furent désappointés de n'y pas trouver M. David- 
son , dont ils s^enquirent; la caravane fut arrêtée , et 
M. Davidson, qui arriva ensuite , fut tué aussitôt. Un 
autre récit me porte à croire que les gens d'El-Harib 
se montrèrent d'abord amicalement, et qu'ils saisirent 
ensuite traîtreusement l'occasion de le tuer à un en- 
droit appelé Shek Keya, à vingt journées de Wed- 
noun, et environ vingt-^sept jours de Timbucktu. 

» J'ai été fort désappointé de ce que les renseigne- 
ments que j'ai reçus par le retour du courrier que j'a- 
vais dépêché à Wednoun avec des lettres pour le scheykh 
Beyrouk , soient si maigres et si indécis. 11 n'est pas 
question, dans les lettres de ce chef, que M. Davidson 
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ûilété pillé, et ensaiie tué, en deux endroits différents ; 
le rapport de Jacob ben Cohen àcetégard n'est confirmé 
par aucun de ceux qui sont parvenus à ma connais- 
sance, excepté un, reçu par mon agent, de son fils 
qui est à Maroc, et qui énonce que M. Davidson fut 

. pillé , et autorisé ensuite à continuer sa route. Je n'ai 
pas de motif de soupçonner une perfidie de la part du 
scheykh Beyrouk, quoique les rapports envoyés par 
Wold Ishem aient pour but de faire naître un pareil 
soupçon ; l'assertion que M. Davidson avait déposé une 

. grosse somme d'argent entre les mains du scheykh, est 
évidemment fausse. 

» Considérant qu'il y avait une grande probabilité à 
ce qu'Abou eût été pris par la tribu d'El-Harib, et re- 
tenu comme esclave, je m'étais adressé au scheykh 
pour le faire relâcher et me l'envoyer; d'après la ré- 
ponse qu'il m'a faite, il parait croire qu'Abou est 
parti avec la caravane , auquel cas il n'est guère vrai- 
semblable que les cavaliers dépêchés de la station des 

. Trajacanths puissent l'atteindre. Je dois vous avertir 
que je n'ai point encore déterminé les moyens que 
j'emploierai pour obtenir des informations ultérieures, 
n'ayant reçu qu'hier les lettres du scheykh Beyrouk. 
Je désire envoyer un Maure à Draha, afin d'y recueil» 
lir, s'il est possible, tout objet appartenant à M. David-»- 
^on ; la grande difficulté est de choisir une personne 
qui connaisse bien le pays , et en qui l'on puisse avoir 
toute confiance : j'attache une grande valeur aux notes 
que M. Davidson aurait prises sur sa route depuis 
Wednoun jusqu'au moment où il a rencontré une fin 
si prématurée. J'ai en vue un marchand maure, qui a 
voyagé en plusieurs parties du désert, et si je puis en 
venir à un arrangement avec lui, je l'enverrai à Draha 
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avec des instructions pour se rendre à l'endroit même; 
et tout ce que je pourrai faire pour éclaircir ce triste 
événement, soyez assuré que je le ferai. C'est un ami 
que je pleure en lui, 
» Je suis , etc. Signé , W. Willshibe. 

A P. *y, J*ai oublié de dire que , suivant le rapport 
de Jacob ben Cohen , M. Davidson a été tué le S"" jour 
de Ramadan , répondant au 1 7 ou 1 8 décembre der- 
nier, à Sheh Keya^ près des limites méridionales du 
district d'Ëgueda » à seize jours de Tatta « et (fix jours 
de Taudeni, >i 

%^ Traduction d'une leUre du scbeykh Beyrouk, datée de Wedooun, le 
1er jour du mois de Dzou-çl-Qa'deh ( répoudanl au 7 du courant), 
reçue à Mogador, le i3 février 1837. 

« A notre ami le marchand Willshire , vice-consul 
anglais, Salam , etc. 

» Nous avons reçu , par le courrier, votre lettre , que 
nous avons lue et comprise ; quant aux nouvelles du 
tibbib (docteur) John Davidson, sa mort est certaine; 
la tinbu d*El-Harib l'a rencontré ; la mort est le destin 
de tous 1 Nous avions pris des arrangements avec toutes^ 
les tribus arabes qui soni connues comme pillant les 
personnes et commettant des vols de grand chemin ; 
nous avions pourvu à sa sûreté parmi elles; le tibbib 
n'avait quitté notre demeure qu'après avoir reçu de 
Ebarria (delà tribu de Idowlet) sûreté pour traverser 
son district d*El-Harib; il n'avait pas de crainte, parce 
que ce sont des commerçants, et qu'ils conduisent et 
convoient les marchands de Talilelt moyennant salaire. 
Les Haribs ne prii'cnt cette route que pour le tuer (le 
i'ibbib ) , et nous avons appris que les marchands de 
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Taiilclt avaient donné de l'argent aux Ilaribs pour le 
tuer. Tafilelt est seulement à une ou deux journées do 
la demeure habituelle de la irihu d*El-Harib. Quant 
aux effets du tibbib , il n'en est rien venu dans ces 
quartiers; mais s'il en arrivait , ils vous seraient en- 
voyés. Ses effets doivent être allés à Tafilelt pour y être 
vendus, et vous auriez mieux fait d'écrire au sultan 
Mulai Abderrachman, de donner des ordres à son vice- 
roi, à l'effet de rechercher ces livres, papiers et 
effets. 

»Nous vous informons que nous avons envoyé un 
ami aux Trajacanths , avec ordre de dépêcher une per- 
sonne à Timbuktu pour nous ramener Abou , qui y 
est allé; et nous avons donné les ordres les plus for- 
mels pour que toute information qui pourrait être 
obtenue nous soit transmise. 

» Quant aux calomnies ,, telles que celles de Wold 
Ishem et autres^ dont nous avons été instruits, vous savez 
mieux que personne ce que le tibbib avait d'argent. 
Toute la vérité sera connue lorsque les cavaliers re- 
viendront de chez les Trajacanths; nous vous les en- 
verrons, et vous ferons connaître l'endroit où le tibbib 
a été rencontré et le jour où il a été tué. Sa mort doit 
avoir été connue d'abord à Tafilelt , d'où elle sera ar- 
rivée à FèSj attendu que beaucoup de gens de la tribu 
d'Ël-Harib vont dans cette ville. Nous en sommes au 
contraire éloignés, et c'est par ce motif que la nouvelle 
a été si long-temps à nous parvenir. La station des 
Trajacanths est à douze jours d'ici, et il y a trois mois 
que hen ne nous est venu de là , excepté ces nouvelles , 
qui sont arrivées de Yeist. L'argent que le tibbib avait 
remis à Mohammed ElAbd vous rentrera aisément: 
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le jour où la caravane reviendra , je me le ferai rem-' 
bourser ei vous le remettrai. — Inshcdla Salam. » 

3« Tradiiction d'une lettre du scheykh Êeyrouk , datée de Wedooun < le 
i^r Jour de Dzou El-Qa'deh (répondant au 7 du courant)» reçue à 
Modagor, le i3 (îéyrier iSSj. 

♦ A Sicii Hajji, Salam^ etc. 

» Quant à ce que vous nous écrivez concernant le 
tibbib John Davidson, les gens d'El-Harib l'ont ren- 
contré et l'ont tué, pillant tous ses effets et ceux de Mo- 
hammed El-Abd , et tout ce qu'il portait de vêtements 
et étoffes , etc. Le jour qu'ils ont tué le docteur , ils 
ont saisi son compagnon Abou , et lui ont déclaré et 
juré de la manière la plus solennelle que s'il ne leur 
montrait et faisait connaître tous les effets appartenant 
au chrétien , ils lui ôteraîent la vie ; sur quoi il leur dé- 
couvrit et leur indiqua toutes choses, qu'ils prirent 
et emportèrent; et si je ne vous l'ai pas écrit plus tôt , 
c'est que je doutais que ce fût la vérité. 

» Gomment se fait-il que vous ayez pu vous arrêter 
aux paroles de Wold Ishem, qui, en écrivant à son ami 
le juif , lui dit que le tibbib avait déposé entre nos 
mains la somme que vous mentionnez dans votre 
lettre? Gomment n'avez-vous pas répondu a Will- 
sbire sur ce point , puisque vous avez vu l'argent qu'il 
avait remis à Mohammed El-Abd ? Grâcç à Dieu, nous 
sommes connus pour n'être point des traîtres comme 
Wold Ishem; quoi qu'il en soit, si son compagnon 
Abou arrive , il racontera toutes les nouvelles de sa 
propre bouche. 

» Sachez que nous avons écrit aux chefs des Traja- 
cantbs, Sidi Mohammed Dumani, Sidi Mohammed ben 
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Anniahet Hamed Mulid , d'enToyer des personnes 
comme eux-mêmes afin de nous amener le compa- 
gnon Abou, quel que soit l'endroit où on le trouvera; 
dans tous lescas, s'il est vivant, vous le yetT<iz,inshalla; 
et s'il est mort, que la volonté de Dieu soit faite. 

• Quant aux paroles que vous rapportez , sur ce que 
nous aurions fait une convention avec les Harîb pour le 
tuer (le iibbib), de pareilles actions no sont point 
dans nos voies, et nous n'aurions pu nous abaisser 
nous-mérac à les commettre ; Dieu demandera compte 
à chacun des paroles qu'il aura dites. 

«Nous n'avons bu ni mangé de quatre jours, et nous 
avons juré par tout ce qu'il y a de plus sacré, que 
nous nous vengerions. Partout où les Ilarib seront 
trouvés, dans leurs tentes ou sur les routes, noire 
tribu les pillera et les massacrera. 

n Pour ce qui est des effets du tibbib , si quelques 
articles sont restés entre les mains des Tr.ijacantbs , ils 
TOUS reviendront. Dieu sait combien nous avons été 
affligés de ce qui lui est arrivé; mais, Dieu merci, 
nous n'avions rien omis pour la sûreté du tibbib. 
Nous ne pensions pas que la tribu d'EUHarib put 
commettre une trahison envers qui que ce fût , envoyé 
par nous ; qelle-cî provient des marchands de Tafilolt , 
qui ont poussé les Harib à le tuer. Que la volonté de 
Dieu soit faite I les faits seront connus au retour des 
deux cavaliers que nous avons dépêchés vers les Tra- 
jacantlis, et qui vous seront envoyés. — La Paix. « 

^OTE sur les rlocuments qui précèdent. 

Lr voyageur Davidson est une nouvelle victime ajoutée 
i'i toutes celles qu'a dévorées l'inhospitalière Afrique ; 
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l'amour delà science et des découvertes avait roidi soti 
courage contre les innombrables difficultés qui s'étaient 
succédé pour entraver sa marche ; son zèle était fer* 
vent , sa santé robuste ; mais quelle poitrine est cui' 
rassée contre la balle des brigands du désert? Tous les 
amis de la géographie africaine » qui fondaient sur lui 
tant d'espérances , déploreront amèrement avec nous 
cette perte cruelle , ajoutée à tant d'autres pertes. 

Les renseignements que les efforts de M. Willsbire 
ont pu recueillir jusqu'à présent sur cette triste catas- 
trophecontiennent quelques indications géographiques 
qu'il n'est pas sans intérêt d'examitier. Réunissons-lés 
en un faisceau » pour tirer quelque lumière de leur 
rapprochement et de leur combinaison. 

Davidson était parti de Wednoun le 9 novembre 
dernier. Un mois après, le 2g de scha'bân » répondant 
au g décembre » il fut rançonné par les tribus Idowlet 
et AitAtta (subdivisions de celle d'Ël-Harib), dans le 
district de Hameda , à quatre journées de marche de 
Tatta. Ayant obtenu à ce prix la faculté de continuer 
son voyage vers Timbuktu , il fut rencontré le 8 de ra« 
madan, répondant au 18 décembre, un peu au sud 
A^Egueda^ par des cavaliers d'El-Hanb qui revenaient 
du pillage de Bousbezah , et qui le tuèrent; un juif 
demeurant à El-Mehamdi ^ à six journées de Tatta ^ vit 
en cet endroit divers objets appartenant au voyageur. 
Le lieu où celui-ci a été tué se nomme Shek Keya ou Skeh 
Keya^ et est situé à vingt journées de route de Wed- 
noun, à environ vingt-sept journées de Timbuktu, à seize 
journées de Tatta, à dix journées de Taudem^ sur les 
confins méridionaux du district à^Egueda, Le meurtre 
parait avoir été commis à l'instigation des marchands 
de Tafdelt; et le scheykh Beyrouk, chef de Wednoun, 
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a dépêché des courriers chez les Trajacanths , qui de- 
meurent à douze journées de là, aûn de recueillir des 
lumières sur cet événement , dont la nouvelle est par- 
venue à fVednoun par la voie de Yeist. 

Ce résumé nous offre à considérer les points sui- 
vants: 

1* Noun, lieu de départ, qui se trouve placé sur 
mon Canevas géodésique de l'Afrique septentrionale, 
vers a8° as' N. et iS'O. de Paris. 

9° District de Hameda, appartenant à la tribu d'El- 
Haiilt , et en particulier aux gens de Mtj4tta et Idotvlet. 
L'itinéraire de Caillé nous a fait connaître, à cinq 
journées de Tatta , le chef-lieu de la grande tribu d'El- 
Han'b (i), et suivant toute apparence, c'est précisé- 
ment de ce point qu'il est question dans les lettres de 
M. Willshire et du scheykh Beyrouk. J'ai d^à ex- 
primé l'avis que la dénomination écrite Et-Harib par 
Caillé, devait se lire Ël-A'ryb (s), et cette observation 
s'applique naturellement aussi à la transcription an- 
glaise, de même qu'à l'orthographe de Marmol qui écrit 
Garib^Z). La position de ce point est déterminée, sur 
mon Canevas géodésique , vers s8* N, et 6" 5o' O. de 
Paris. La distance de Tattaà El-A'ryb est ainsi de cent 
milles géographiques pour les cinq journées indiquées 
par Caillé; M. Willshire ne comptant que quatre jour- 
nées, chacune de celles-ci serait de vingt-cinq mille», 
et l'on VL'rra plus bas que ce taux est confirmé par les 
indications du scheykh Beyrouk. 

Caillé énumère onze tribus comprises dans celle 

(■) Caillé, TSj'Bge i Temboetou , tome III, pageSi. 
(i) Ëtudes ùe géographie critiqua sur une partie de l'Afrique seplen- 
Inonale, page ia3. 
(3] Hannol, Dcteripàan gênerai Jt Africt, lomc Jl(, loi. 9. col. ■■ 
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d'El-A'ryb (i) ; on n'y reconnaît ni les Id4>wlet ni le3 

Ait Aita , ce qui peut tenir, soit à une omission com- 
plète, soit plutôt à ce que ces deux familles sont dési- 
gnées sous d'autres dénominations. Je ne me souviens 
pas en ce moment d'avoir rencontré ailleurs le nom des 
Idowlet. Pour les Ait Atta , c'est d'eux que parle Mar- 
mol dans le chapitre qu'il a consacré à la province 
A'Ytata (2), qu'il dit grande comme Dara, et située sur. 
les confins du désert, dans la dépendance de Tafi- 
lelt, ajoutant que les habitants sont appelés Garib, 
gens mêlés, ne parlant bien ni l'arabe ni le zénète, 
bien pourvus de chevaux , et d'humeur belliqueuse : il 
est évident que ces indications s'appliquent à la tribu 
et au territoire traversés par Davidson. La même tribu, 
dont le nom parait devoir s'écrire correctement Ayt 
A'thah , se rencontre aussi en d'autres campements , 
entre Haskourah et Dara'h, d'après un renseignement 
consigné dans des notes que M. de La Porte eut l'obli- 
geance de me communiquer il y a deux ans. 

3° District à'Egueda^ sur la limite méridionale du- 
quel se trouve le lieu appelé Sheh Keya , où s'est ac- 
complie la fatale catastrophe : cet endroit funeste est 
indiqué, par rapport aux deux points extrêmes de 
Noun et de Timbuklu , à vingt jours du premier et à 
vingt- sept jours environ du second. Gomme, d'après ma 
construction de la route de Caillé, Temboktou (qu'avec 
Ëbn-Bathouthah j'écris Ten - Bokloue ) affecte une 
position peu éloignée de i6* N. et 5o* 3o' O. de Paris, 
il en résulte, à l'égard de Noun, un intervalle total 
d'environ 855 milles, ce qui, pour quarante-sept 



(i) Caillé, ubi supra, page io. 
(a) Marmol , ubi iupra, 

VII. 8 
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journées, suppose en ligne di^oite un taux moyen 
de 1 8 milles à peu près, et c'est, à ce qu'il parait, 
d'après ces bases que mon excellent ami le capitaine 
Washington estime conjecturalement la position de 
Sheh Keya vers 25" i5' N. et g** 20' 0. de Paris. Je 
vais, d'après la demande courtoise qu'il a bien 
voulu me faire de mon opinion à cet égard , essayer 
d'obtenir une approximation moins vague, au moyen 
des renseignements supplémentaires que fournit la 
lettre de M. Willshire ( 1 ) ; prenant des repères 
moins éloignés que le point de départ et le but final du 
voyage, il énonce que Sheh Keya est à seize journées 
de Tatta et à dix de Taudeni^ vers les confins méri- 
dionaux du district d*Egueda; or Tatta et Taudeni sont 
bien connus :1e premier de ces points est placé, 
sur mon Canevas géodésique , vers 28* 4o' N. et 8** 
35' O. de Paris; et ma construction de la roule de 
Caillé asseoit le second vers 21" N. et 5* 60' 0. de Paris. 
Il résulte de ces positions uûe distance mutuelle d'en- 
viron 4^5 milles, ce qui donne un peu plus de 18 1/2 
milles pour le taux moyen de la journée en ligne droite ; 
avec ces éléments Sheh Keya viendra tomber vers 24* N. 
et 7* 0. de Paris. Là se trouveraient -donc les confins 
méridionaux du canton d'Egueda ; or tâchons de vé- 
Tificr la situation réelle de ce territoire : on pourrait , 
au premier abord, soupçonner, d'après la conson- 
nance des noms , qu'il s'agit d*lghidi ou Iguidi de 
Léon et de Marmol(2); mais on s'aperçoit bientôt 
que ce dernier doit être beaucoup plus oriental que 
celui dont nous nous enquérons en ce moment ; tandis 

(i) Voir son post-8criptum. 

(a) Léon , apud Ramutio , fol. 85 , A, — Marmol , ubi suprà > fol. 19, 
col. ï» 
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quCy si Ion porte son investigation sur Titinéraire de 
Caillé, on y relève (i) une station appelée El-Guedea, 
dont la position tombe, dans ma construction, vers 
25° i5'N. et 6*^ 4o' 0. de Paris, de manière à ré- 
pondre merveilleusement aux conditions de situation 
relative indiquées pour Egueda , et à confirmer en 
même temps-la détermination que nous venons d'a- 
dopter pour Shek'Ktya. 

Les vingt-sept journées de Sheli-Keya à Ten-Bokloue 
se comptent parfaitement ainsi : dix jusqu'à-T^ou- 
dennj- , dix autres de là jusqu'à Araouân, et les sept 
dernières d'Araouân à Ten-Boktoue. Quant aux vingt 
journées sur Noun, elles sont exprimées par une 
ligne d'environ 4^^ milles, ce qui revient à peu près 
au taux de vingt milles à la journée. 

Je ne pense pas que dans l'état actuel des notions 
recueillies on puisse prétendre utilement à une plus 
grande approximation., 

4** Les cavaliers d*El-A'ryb, auteurs du meurtre 
commis à Sheli-Keya, rencontrèrent en cet endroit la 
caravane qui suivait la direction de Ten-Boktoue , 
tandis qu'ils revenaient, eux, de piller un lieu appelé 
Bousbezali ; ce lieu se trouve donc plus au sud , vers 
Ten-Boktoue ; si , comme je le suppose , une simple 
inadvertance de copie a, dans ce nom , substitué un z 
à un ë , de manière à ce que la leçon originale soit 
Bousbeïah, je n'hésiterai guère à y reconnaître une sta- 
tion de caravane qui figure, sous la forme Bouzbeyah, 
à dix journées rf'yiraotttfn et autant de Mab^rouk^ sur un 
Itinéraire de Galam à la Mekke publié dans les Mémoi- 



(i) Caillé , ubisuprà , page ii. 

8. 
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res de la Société de géographie (i) ; station qui me pa- 
rait devoir être identifiée avec la ville de Bousbehey 
mentionnée par Caillé (â) , bien qu'il ne la mette qu'à 
deux journées d'Araouân et à deux journées de Ten- 
Boktoue, circonstance qui peut faire soupçonner une 
erreur, quant au chiffre de la distance , soit dans les 
indications de Caillé » soit dans celles de l'itinéraire 
publié par la Société de géographie ; en sorte qu'il 
serait fort arbitraire de prendre un parti entre ces 
données contradictoires; nous n'en avons heureuse- 
ment aucun besoin ici , et la désignation générale de 
l'emplacement relatif de cette localité nous suffit. 

ô*" Le juif Jacob ben Cohen, arrivant du pays de 
Draha , où il résidait , avait vu à El- Mehamdi , lieu de 
son domicile, situé à six journées de Tatta, divers 
effets ayant appartenu à Davidson. Ainsi El-Mehamài 
est un village du pays de Dara'h , et voisin des pillards 
d'El-A'ryb qui avaient détroussé le voyageur anglais; 
or l'itinéraire de Caillé nous fournit (3) comme un des 
premiers villages de Dara'h , du côté d'El-A'ryb, un 
lieu qu'il appelle El-Hamit, qui se rétablit aisément 
en El-Hhamyd, et où il est facile de reconnaître le 
Mehamdi de M. Willshire, avec d'autant plus de raison 
qu'il compte quatre journées de Tatta à Et^A'/jb, et 
quEl'/Jhamjd étant à deux journées de ce dernier 
endroit, la distance totale de Tatta à El-Hhamyd est 
précisément de six journées , comme il l'indique pour 
El-Mehamdi. Ce lieu est placé, dans mon Canevas géo- 
désique, vers 28" 3o' N. et 5*» 65' 0. de Paris. 



(1) Recueil de voyages et du Mémoires , lume II^ pages 69 et 6 
(a) Caillé , Voyafie^ etc. , lome II, pages 3i5 et 376. 
(3) Caillé, Voyage, etc. , lom III, pages 45 et 34o. 
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6** Eûfin y pour se procurer de& renseignements plus 
précis sur le funeste événement dont l'infortuné Da^- 
vidson a été la victime, le scheykh Beyrouk s*est 
adressé aux Trajacanths, dont le campement est à 
douze journées de Noun; cette démarche suffirait pour 
nousrévéler que les Trajacanthssonïso\ûnsAQsA^rybs; 
mais nous le savons d'ailleurs de science certaine par le 
témoignage positif de Caillé , qui nous déclare que les 
premières tentes des Tajacantes sont à une journée 
à l'ouest du campement d'El-A'ryb (i) ; or c'est préci- 
sément là que vous conduiront les douze journées à 
partir de Ouèdy Noun , en les comptant au taux de ^ô 
milles , comme M. Willshire l'a déjà fait pour les quatre 
journées d'El-A'ryb àTatta; on peut donc asseoir la 
position du camp des Tegekent sur 28" N. et 7° lâ'O. 
de Paris. De ce point, la nouvelle du désastre de 
Davidson est arrivée à Noun par la voie de Yeist : ce 
dernier lieu m'est inconnu. 

Telles sont les simples lueurs que , pour répondre 
au vœu qui m'est exprimé à ce sujet, il m'est possible 
de fournir en quelques lignes hâtives, d'après un pre- 
mier examen des notions transmises par M. Willshire ; 
des données plus précises ne tarderont sans doute 
point à arriver de Mogador , et permettront peut-être 
d'établir des résultats plus positifs. En attendant, les 
chiffres que je donne ici peuvent être acceptés comme 
peu éloignés du degré d'exactitude que l'on a généra-- 
lement en vue. 

Paris, 23 mars 1837 

d'Avezac. 

(\) Caillé, M suprÀ , pages 56 et 4* • 
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NAVIGATION DE l'eTIPHUATE. 

Extrait d'une lettre de M. Foktanier à M. Jomard, 

membre de V Institut ^ etc. 

Bagdad , ie 6 octobre i836. 

Vous aurez, j*espère, reçu la lettre que j'ai eu l'hon- 
neur de vous adresser vers la fin de juin, et par laquelle 
je vous donnais des détails sur l'arrivée de l'expédition 
de l'Ëuphrate àBassora et sur son départ pour Bouchir. 
Je conunençais mon récit par le déplorable accident 
arrivé au Tigre^ le plus petit des bâtiments, et c'est en 
efifet un triste devoir que de rapporter d'abord les in- 
fortunes d'une noble entreprise. Pleurons nos morts, 
puis réjouissons-nous du succès. Vous savez que M. le 
lieutenant du génie Murphey avait, avecM. le capitaine 
Ëstcourt^ la mission de faire a Bassora des observations 
astronomiques ; il devait fixer le point avec des instru- 
ments plus parfaits que ceux qu'on avait déjà employés, 
puis faire des observations sur la gravité , sur la décli- 
naison de l'aiguille. Tous ces travaux, il les a achevés, et 
la mort qui l'a frappé paraissait en attendre la fin. C'est 
à lui que l'on devra une foule de positions sur l'Ëu- 
phrate; sa réputation déjà vaste' s'étendra encore. Lui- 
même est déposé dans la petite, dans la pauvre église 
arménienne de Bassora ; d'autres moins connus, mais 
également regrettés, ont aussi succombé. Quant à ceux 
qui survivent, et c'est l'expédition presque entière, 
plusieurs ont été atteints de maladies, dues à ce qu'on 
prétend, à l'extrême chaleur du climat. Chez moi, dans 
ma cour, le thermomètre a été pendant près d'une 
quinzaine à 4o**; aussi suis-je tombé malade, et aucun 
de mes domestiques n'a pu demeurer bien portant. 
Le capitaine Estcourt n'a pas été plus heureux, et no» 



("9) 
maisons sa tcouvaieat converties en hôpitaux dans les- 
quels il ne, manquait que des docteurs et des médi- 
camentSi 

J'étais menacé de retomber dans ma solitude lors- 
qu'une bonne attaque dont je ne pouvais me remettre^ 
a donné lieu à l'intéressant voyage que je viens de faire. 
Le colonel Chesney m'avait engagé à venir passer quel* 
ques jours à Coma, puis ce voyage fut par les circon* 
stances changé en ^elui de Bagdad. 

J^ vous dirai que ;nous avons fait un voyage satisfais 
santsous tous les rapports. Bien^ que les. eaux soient 
basses, nous sommes remontés avec la plus grande fa- 
cilité s notre charbon pris à Coma, nous a, en déduisant 
les séjours, conduits jusqu'à Kout-Hamara en trois 
jours et demi.^ De là à Bagdad, il parait qu'on pourrait 
venir en deux ou trois jours; mais il a fallu nous arrê- 
ter pour avoir du bois, qui croit sans interruptiob 'sur 
les deux rives. Cos messieurs disent que les Arabes ha- 
bitants des bords du Tigre» sont moins civilisés que 
ceux de l'Ëuphcate. J'igBore ce qu'il en est de cette 
comparaison, mais j'aime à la croire vraie, car ceu^ 
que nous avons vus nous ont rarement bien reçus. Les 
uns levaient Leur camp pendant la nuit, et au jour nous 
les cherchions en vain ; d'autres promettaient de nous 
aider, et au lieu de cela prenaient une attitude hostile. 
Il est certain que les habitants du. désert ne peuvent 
voir sans crainte un bateau à vapeur ; ils craignent que 
nousine fassions ce qu'infailliblement ils feraient, et 
nous prennent pour des fous, des cerveaux étroits, de 
ne pas agir par leurs maxinues. Il faudra du temps pour 
faire comprendre d'autres sentimients; cependant il y a 
eu sur le Tigre une amélioration qu'il faut noter : nous 
n'avons pas entendu de coups de fusil, etnous sommes 
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arrivéssans altercation. Je vous communiquerai une au- 
tre observation qui montre le pouvoir des Turcs comme 
civilisateurs : c'est en approchant de Bagdad^ siège du 
gouvemenient , que les Arabes sont le plus sauvages. 

Me voici donc, monsieur, pour la seconde fois et 
par accident dans la ville des califes. Le fastueux 
Aaroûn-el-Rachid doit tressaillir dans son tombeau ;^ 
il ne se doutait pas à sa mort des bateaux à vapeur, et 
ma sœur Shezerada les avait oubliés dans ses contes 
si on en juge par Taffluence des spectateurs; trois 
jours de suite les hommes pont allés à bord et aujour- 
d'hui des dames ont osé s'y présenter. Le pacha, comme 
tous ses confrères, également digne et sot, n'a pas cru 
devoir y aller; mais les soldats, représentants de la ci- 
vilisation, sont venus des premiers; après eux les né- 
gociants se sont hasardés, puis des moUahs, puis enfin 
tout Je monde. J'espère qu'ils ont compris ce qu'ils 
ont vu et que leur curiosité n'aura pas été sans profit. 
C'était une belle occasion de compter la population; 
nous l'avons négligée et j'en ai fait reproche au colonel, 
qui, à mon sens, est le plus grand calculateur du monde. 
Pendant le voyage, du moment où l'on part jusqu'à 
l'arrivée, il cote les observations et les sondages; nous 
lui devrons une bonne carte, car il est impossible d'être 
plus précis et plus ponctuel. 

Regardez donc, monsieur, la question de la naviga- 
tion du Tigre comme décidée affirmativement. Je vous 
l'ai déjà demandé, quel sera le résultat de ces tra- 
vaux? Certes rien ne serait plus utile que l'établisse- 
ment de bateaux pour le gouvernement local; tout se- 
rait en sa faveur, hors une chose qui tue tout, qui 
détruit tout, une chose semblable au Samiel de ces 
déserts, le gouvernement turc. 
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TROISIEME SECTION. 



Actes de la Sociétés 



PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 

Séance du li février iSSy. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. Noël Desvergers écrit de Nice à M. le Président 
pour lui annoncer son prochain retour à Paris, et il 
remercie la Commission centrale du choix qu'elle a 
bien voulu faire de lui pour remplir^ pendant l'année 
1 857 , les fonctions de secrétaire-général. 

M. Stapfer, vice-président de la Société des Missions 
évangéliques » adresse à la Commission centrale quel- 
ques renseignements sur les résultats des recherches 
géographiques auxquelles se livrent les missionnaires 
de cet établissement dans plusieurs contrées de l'A- 
frique méridionale, et il appelle l'attention de la 
Société sur les services que ces hommes zélés s'effor-^ 
cent de rendre à la science dans le cours de leur mis- 
sion évangélique. Cette lettre est renvoyée à la Com- 
mission du prix annuel chargée de l'examen des 
découvertes les plus importantes en géographie. 

M. Simon, secrétaire-général du congrès scientifi- 
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que qui doit avoir lieu à Metz au mois de septembre 
prochain, adresse à la Société plusieurs circulaires 
relatives à cette réunion. 

M. F. Lavallée , membre de la Société , vice-consul 
de France à la Trinidad de Cuba, exprime le désir de 
faire partie de la classe des correspondants. Les règle- 
ments ne permettent d'accorder ce titre qu'à des 
étrangers; mais comme M. Lavallée est déjà membre 
de la Société, elle espère continuer de recevoir ses in- 
téressantes communications. 

M. Yan der Maelen adresse le DictioBBaire des hom- 
mes de lettres , des savants et des artistes de la Belgi- 
que, qui vient de paraître à l'établissement géographi- 
que de Bruxelles. 

M. Cadalvènefait hommage d'un plan de l'ancienne 
ville de Bargylia, une des plus importantes cités 
de la Carie, dont il a découvert les ruines pendant 
son dernier voyage en Orient. La Société entend 
avec intérêt la lecture delà Notice qui accompagna ce 
pldja, et elle la renvoie au comité du Bulletin. 

M. d'Avezac lit une Suiterà ses Études sur l'Afrique 
septentrionale ,_ à l'occasion d'une note relative. à son 
premier travail, insérée dans le Journal de la Société 
géographique de Londres. 

M. le Président annonce à la Société la perte qu'elle 
vient de faire par la mort de M. Mimaut, l'un de ses 
membres, consul-général en Egypte, auteur d'une 
Histoire de Sardaigne , et arrivé récemment du Caire , 
avec une nombreuse collection d'antiquités. 

Séance du \'] fémer iSSy. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 
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M. Conseil, capitaine au long cours, admis nouvel- 
lement dans la Société , adresse ses remerciments à 
la Commission centrale, et lui offre ses services. 

M. Tesson, procureur des Missions étrangères, 
adresse la collection des Annales de la propagation 
de la foi , en échange du Bulletin de la Société. 

M. Francis Lav allée, vice-consul de France àlaTri- 
nidad de Cuba, adresse à la Société, i" Quelques ob^ 
servations faites par M. Washington Irwing sur la nou-^ 
velle théorie de M, de Navarrete a C égard du premier 
point du Nouveau Monde^ oh débarqua V amiral Colomb ; 
2® une Notice géographique sur Vile de Pinos , sentant 
d'appendice à son Mémoire sur Vile de Cuba, Ces deux 
documents sont renvoyés au comité du Bulletin. 

M. Jomard communique une lettre de M. Fonta- 
nier, vice-consul de France, datée de Bagdad, le 
t> octobce i656, et contenant des détails intéressants 
sur l'expédition entreprise par le colonel Chesney, 
pour ouvrir aux bâtiments à vapeur la navigation de 
TEuphrate. Renvoi au comité du Bulletin. 

Le même membre dépose sur le bureau la suite 
des Mémoires de M. Adam de Bauve sur l'exploration 
des Guyanes. Renvoi au comité du Bulletin. 

M. Jomard présente ensuite un Mémoire qu'il vient 
de publier sur les chemins de fer de la Belgique, 
et une Thèse soutenue à TÉcole royale de pharmacie,, 
par Hosseyn-Ganem-el-Rachidy , l'un des premiers 
Égyptiens qui aient subi les épreuves légales devant no& 
facultés savantes. Le jeune Rachidy est sur le point 
de retourner dans sa patrie, où il doit être employé à 
la direction d'un service médical. 

M. Barbie du Bocage communique , de la part de 
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M. DésaugicrSy uno lettre du consul de France à 
Mogador, relative à un projet de voyage dans l'inté- 
rieur de l'Afrique , par Tembouctou : ce voyage est 
entrepris par le docteur anglais Davidson. Renvoi au 
comité du Bulletin. 

MM. Lafond et Eyriès communiquent une Note sur 
les recherches géographiques auxquelles pourrait se 
livrer M. A. Barrot , consul de France aux îles Philip- 
pines , qui a bien voulu offrir ses services à la So- 
ciété. 

M. le vicomte de Santarem communique la suite de 
son travail sur Améric Vespuce. Renvoi au comité du 
Bulletin. 

M. le Président annonce à la Société la perte que 
M. Noël Desvergers, secrétaire-général de la Commis- 
sion centrale, vient de faire par la mort de son épouse* 
Il exprimera à M. Noël Desvergers les condoléances 
de ses collègues. 

MEMBRES ilDMIS DANS LA SOCIÉTÉ. 

M. J.-A. Conseil, capitaine au long cours, directeur 
des sauvetages pour les compagnies d'assurances mari- 
times de Paris. 

M. J.-T. Thunot-Dtjvotenay, géographe. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Séances de noifembrç et décembre i836. 

Par le Dépôt général de la guerre : CkBXÏQ topographi- 
que de la France , levée par les officiers d'état major , 
et gravée au Dépôt sous la direction de M. le lieute- 
nant-général Pelet. Feuilles de Saint-Omer , Amiens ^ 
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Yvetot , Arras , Lunéville etFerretle. — Projet de caries 
départementales. Seine-et-Marne , arrondissement de 
Heauz. Extrait de la carte topographique de France , 
feuille — Par M. le Ministi^ de la marine : Cartes des 
côtes de France , d'Alger , du Mexique et d'Islande , 
publiées au Dépôt de la marine en r836. — Par M. le 
Ministre de ^instruction publique : Voyage dans l'A- 
mérique méridionale , par M. Alcide d'Orbigny, i a* 
à 18® livraisons. — Par V Académie impériale des sciences 
de Saint-Pétersbourg : Mémoires de cette académie : 
Sciences mathématiques, tome I, i'*" livraison; tomelll, 
3' liv. Sciences politiques et historiques; tomeP%i liv. 
tome III, 2« ài'^liv. ; tome IV, 1" liv. Mémoires lus par 
divers savants; tome I , i** liv. , tome III , i"^*" et 2* liv. 
Recueil des actes de la séance publique de l'Académie, 
tenue en décembre i835 , in-4**. — Par M. le vice- 
amiral de Krusenstern : Suppléments au Recueil de mé- 
moires hydrographiques publiés en 1826 et 1827, pour 
servir d'analyse et d'explication à l'atlas de l'Océan Pa- 
cifique, I vol. in-4°* — Par M> le contre-amiral Lu tké : 
Voyage autour du monde , exécuté par ordre de sa 
majesté l'empereur Nicolas P", sur la corvette leSeniasfine^ 
par le capitaine F. Lutké . Partie historique; traduit du 
russe sur le manuscrit original par le conseiller d'État 
F. Boyé. 3 vol. in-8** avec un atlasin-fol. lithographie d'a- 
près les dessins de M. Alex. Postelset de M. le baron de 
Kittlitz. — Par MM. Webb et Berthelot : Histoire natu- 
relle des îles Canaries: géographie descriptive; 8* liv. 
— Parles auteurs et éditeurs. Antiquités mexicaines, 1 2* 
liv. — Par M* Buchon: Carte catalane de la Biblio- 
thèque royale; 6 feuilles. — Par M .f^anderMaelen:V\dia 
géométrique de la ville de Bruxelles, dressé en 1 835 par 
W. B. Craun : 4 feuilles et 1 tableau explicatif. — Par 
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M* Arthus Bertrand : Bibliothèque américaine, ou Ca- 
talogue des ouvrages relatifs à rAmérique qui ont 
paru depuis sa découverte jusqu'à Tan 1 700 , par H. Ter- 
naux. 1 voh in-8°. — Voyages, relations et mémoires ori- 
ginaux pour servir à Thistoire de la découverte de l'A- 
mérique , publiés pour la première fois en français 
par Henri Ternaux. 3 vol. in-8**. — Voyage dans les 
régions arctiques , à la recherche du capitaine Ross, en 
1 834 et 1 835 , par le capitaine Back , traduit par M. Ga- 
zeaux. 2 vol. in-8°. — Souvenirs d'Orient, par Henry 
Gornille. 2* édit. 1 vol. in-8**. — Histoire de la guerre de 
Méhémed-Ali contre k Porte-Ottomane, en Syrie et 
enAsie^Mineure (i83i-i833), par MM. de Cadalvène et 
E. Barrault.. 1 vol. in- 8". — Histoire des Vandales, de- 
puis leur première apparition sur la scène historique 
jusqu'à la destruction de leur empire en Afrique , etc. , 
par Louis Marcus. i vol. in-8°. — Par M. Reinaud : 
Invasion des Sarrazins en France , et de France en 
Savoie, en Piémont et dans la Suisse, pendantles viii*, 
IX* et X* siècles de notre ère , d'après les auteurs chré- 
tiens et mahométans. 1 vol. in-8°, — Par M. Albert 
Montémont : Bibliothèque universelle des voyages ; 46* 
et dernière liv. ( comprenant les voyages en Europe de 
Regnard, Montagu, Choiseul-GoufBer, Pouqueville, 
Pallas , Daumont , Pichot , etc. , etc. , et la table géné- 
rale analytique des matières contenues dans les 46 vol. 
Par la Société pour V histoire de France : Annuaire histo- 
rique pour 1887. * ^^^* î^"*8. — Par M. K.Ritter: 
Sur la mesure des méridiens dans l'Inde ; Sur la cul- 
ture de l'opium; &\xt\q fiais indica ; Sur la distribution 
géographique du Lion et du Tigre. 4br. in-8*. — 3*Rap- 
portsur les travaux de la Société géographique de Berlin. 
in-4**. — Par M' Roux de Rochelle : Histoire des États- 
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Unis. Il*' et i2*liv. — Pay^ M* Autran: Rapport fait 
au conseil municipal, dans sa séance du is août i836, 
sur le chemin de fer projeté de Lyon à Marseille. — 
Discours prononcé à la distribution des prix de J 'École 
gratuite de dessin de Marseille , le 9 septembre i836. 
in-8®. — Par la Société royale géographique de Londres : 
Journal de celte Société; tomeV, 2* part. — Par M, Cent- 
Imvs Chase : Report of the expédition for exploring 
central Africa, from the cape of Good Hope, june 23, 
1834, under the superintendence of D. A. Smith, in-8». 
— Par les auteurs et éditeurs : Plusieurs numéros des 
Annales des voyages , des Annales maritimes , du Jour- 
nal de la marine, de la Bibliothèque de Genève, du 
Mémorial encyclopédique , du Journal asiatique , du 
Bulletin de la Société élémentaire, du Journal des mis- 
sions évangéliques, du Recueil industriel, des Archives 
du commerce , du Voyage pittoresque en Asie, du Jour- 
nal de Smyme, du Journal du Caire, de l'Institut, et 
de l'Écho du monde savant 

Séances des 6 et 20jani^ier 1837. 

Par M, Jacquemont : Y o^Sige dans l'Inde, parV. Jac- 
quemont, 1 1* livraison. — Par M, Adelung: Bibliotheca 
sanscrita, 1 vol. in-8'*. — Par la Société royale d^ Agri- 
culture de Ca^^ ; Mémoires de cette Société, tome 4% 
1807. — Par les auteurs et éditeurs : Plusieurs numéros 
des Nouvelles annales des voyages, du Bulletin de la 
Société de Géologie, du Journal de l'Institut histori- 
que , des Annales de la Société d'Agriculture d'Angou- 
lème, du Recueil de la Société d'Agriculture de la 
Seine-Inférieure, du Recueil industriel, du Recueil de 
la Société d'Agriculture de l'Eure , et de l'Institut. 
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Séances des 3 et \^ février i856. 

Pur M. le bawn de Humboldt : Examen critique de 
la géographie du Nouveau Continent, 1 4'' livraison. — 
Par le Bureau des longitudes : Connaissance des temps 
pour iBSg; — Annuaire pour 1857. — Par M, Fander 
Maelen : Dictionnaire des hommes de lettres, des sa- 
vants et des artistes de la Belgique, 1 vol. in-8**. — Par 
M, d'Açezac : Esquisse générale de l'Afrique : aspect et 
constitution physique, histoire naturelle « ethnologie, 
linguistique , état social, histoire, exploration , et géo- 
graphie , 1 vol. in- 1 8'* sur jésus. — Par la Société des 
Missions étrangères : Collection des Annales de la 
propagation de la foi, 5i cahiers in-8*. — Par M, Jo- 
mard : Observations sur les chemins de fer de la Bel- 
gique et sur le projet de chemin de fer de Paris à 
Bruxelles,broch. in-4**. — ^ThèsesoutenueàrÉcole royale 
de pharmacie, par M, Hosseyn-el-Rackidy : Br. în-4". 
— Par 'M. Albert-Montémont : Atlas de la Bibliothè- 
que universelle des voyages, 1 2* liv.. in-fol. — Par VA- 
cadémie de Mâcon : Rapport fait à l'assemblée générale 
de l'Académie de Mâcon au nom de la commission du 
concours, par M. Ch, Lacrelelle. Broch. in-S**. 
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MÉMOIRES, EXTRAITS, ANALYSES ET RAPPOHTS. 



Itinèbaire d£s excursions /kites par M. Adam de Bauvjr 
pour r exploration des' Guy ânes, ( Suite. ) 



En aïTivant sur rOyapach , le 26 juin , j'y trouvai 
VL Leprieur , envoyé par M, le gouverneur de Cayenne 
pour des recherchas d'histoire naturelle. Nous remon- 
tâmes ensemble la rivière, et fûmes nous établir aux 
sources du Rouapira, dans les cases que j'avais acqui- 
ses dans mon précédent voyage. De là nous fîmes 
pendant plusieurs mois des excursions dans divers 
sens. Mais au mois d'avril, M. Leprieur, craignant de 
s'engager pendant l'hiver, dans des pays inconnus, 
avec des nègres inexpérimentés, me laissa partir seul 
pour descendre le Rouapira. Mon projet était de gagner 
les sources du Gouroupatouba pour descendre à Mon- 

VII. MARS. 1. 9 
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éalègre , située à l'embouchure de cette rivière dans 
l'Amazone. M. Leprieur devait m'y rejoindre , mais il 
ne vint pas. 

Le 4 si^nl , je me séparai de H. Leprieur. M. Bra- 
chet, naturaliste, consentit à m'accompagner. Nous 
avions avec nous quatre Indiens et trois nègres. Nous 
descendîmes le Rouapira; mais arrivés sur leTopipocko, 
des Indiens et des Tapouyes voulurent me forcer de 
retourner, disant qu'ils avaient les ordres les plus sé- 
vères pour empêcher les Français de pénétrer dans le 
pays. A force de patience et de sang-froid j'obtins de 
pouvoir continuer ma route jusqu'à l'embouchure du 
Carapanatouba , chez Joaquim Manoël , d'où je pris 
l'engagement d'écrire au commandant de Gouroupa. 

En arrivant là je trouvai des colporteurs qui, ayant 
excité les Indiens Tomoconies , voulaient s'opposer à 
mon débarquement. 11 fallut encore prendre patience. 
J'obtins cependant qu'un petit canot serait expédié à 
Gouroupa, avec une lettre dans laquelle je priai le 
commandant de vouloir bien donner les ordres néces- 
saires pour que je pusse continuer mon voyage. 

Joaquim Manoël, revenu des mauvaises impressions 
qu'on lui avaitdonnées contre moi, me donna au bout 
de quelques jours des guides pour me conduire sur 
une rivière qui, peu éloignée des monts Sororoca, se 
jetait, disait-il, dans le Rio Gouroupatouba. Je lais- 
sai chez lui tous mes bagages, et accompagné de 
M. Brachet et des trois nègres, je partis pour vérifier 
a vérité de son assertion. Des lacs qu'il fallait côtoyer 
ou des marécages impraticables à franchir eurent 
bientôt lassé mes guides ; au bout du second )our, en- 
tièrement découragés, ils me déclarèrent que, dans 
cette saison, il était impossible de gagner le point 
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que je voulais atteindre. M. Brachet était malade, et jt 
ne me fiais pas assez aax nègres pour continuer seul 
avec eux; force donc me fut de revenir sur mes pas. 
M« Brachet arriva exténué de fatigue chez J. Manoël , 
et le s 2 avril j'eus le chagrin de le voir mourir. 

Pour mettre à profit le temps qui devait s'écouler 
îusqu'àu retour du courrier expédié, je fis de nouvelles 
tentatives pour gagner Gouroupatouba ; mab elles fu- 
rent infructueuses; tout l'intérieur était inondé. José 
Antonio de TOyapoeh qui m'avait accompagné me de- 
manda à s'en retourner; je ne pouvais le retenir. Je le 
chargeai de lettres pour le gouverneur de Ciayenne , et 
pour M. Leprieur. Je fis une reconnaissance jusqu'aux 
50urces duGarapanatouba, et par terre je parvins jus- 
que sur les rives de TAvawari , d'où j'aurais pu aussi 
par terre gagner l'Oyapock dans la saison sèche« 
L'hiver, les chemins sont impraticables; j'en savais 
quelque chose. 

Toutes ces courses employèrent mon temps jusqu'à 
la fin de juin, époque à laquelle arriva enfin la ré- 
ponse du commandant de Gouroupa. Elle était aussi 
satisfaisante que je pouvais le délirer ; il donnait ordre 
â J, Manoël de me fournir des guides pour aller où 
bon me semblerait. 

Manoël, influencé par un homme de couleur, spé- 
culateur de salsepareille, refusa de me donner des gui- 
des intelligents; je fus obligé d'engager quelques In- 
diens de bonne volonté, mais inexpérimentés, et avec 
les trois nègres et deux Indiens d*Oyapock qui voulurent 
venir avec moi , je descendis la rivière pour me rendre 
k Gouroupa. 

Aucune de* rivières connues par les dangers que 
peuvent présenter leur navigation n'offre rien qui 

9- 



( «38 ) 

puisse même approcher de Taspect à la fois horrible 
et majestueux des cataractes du Jarry. J'ai tu depuis 
des rivières célèbres par leurs chutes, et j'y ai même 
perdu des embarcations; mais je n'y éprouvais pas ce 
saisissement involontaire auquel je fus presque conti- 
nuellement en proie, jusqu'au jour où je faillis être 
victime de l'impéritie de mes guides. Déjà nous étions 
parvenus à franchir les principaux obstacles ; les rapi- 
des les plus dangereux étaient passés» m'assuraient* 
ils; déjà, moins sur leurs gardes» ils me faisaient pres- 
que partager leur sécurité, lorsque, arrivant sur le bord 
d'un rapide , le pilote se laissa aller au courant» et le 
canot fut mis en pièces en un clin d'œil. Tout l'équi- 
page périt sauf un nègre » et je ne dûs mon salut qu'à 
un canot de Tapouyes qui vint à mon secours. Ces 
Tapouyes retournaient à Garoupa; ils me donnèrent 
passage d'assez mauvaise grâce. 

La rivière se resserre , et coule pendant deux jours 
entre deux remparts de roches élevées et découpées 
en formes les plus bizarres. Naviguant toujours avec la 
plus grande rapidité , les Indiens me débarquèrent à 
Garoupa , le 24 juillet. Les habitants m'accueiUirent 
comme un pauvre naufragé, et me firent les offres les 
plus obligeantes. J'en partis le 27, et le i5 août, j'ar- 
rivai à Belem (Para). 

Mon naufrage me fut d'autant plus pénible, qu'ou- 
tre mes marchandises et mes effets , je perdis de nom- 
breuses collections d'objets d'histoire naturelle, et 
tous mes papiers, contenant des notes de mes pre- 
miers voyages, et toutes les observations que j'avais 
pu faire. Je mis dix-huit jours pour me rendre de 
Garoupa à Para : je fus accueilli par M. Grouan , 
vice-consul de France dans cette ville ; mais il n'avait 
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pas su vivre en bonne intelligence avec les autorités 
brésiliennes, et comme c'était à elles que je devais 
m'adrèsser pour la réalisation de mes projets, je ces- 
sai bientôt mes relations avec lui. Je trouvai chez 
M. José Joaquim Machado d'Oliveira, gouverneur de la 
province , tout l'accueil et la protection que je pouvais 
désirer. Il m'offrit tous les instruments dont il pouvait 
disposer pour remplacer ceux que j'avais perdus , et 
mit à ma disposition tous les documents qui se trou- 
vaient dans les Archives de la province , relatifs aux 
voyages que je voulais enlreprendrej il m'apprit qu'à 
diverses époques les Portugais avaient tenté , sans ja- 
mais y réussir, d'exécuter le voyage que je venais de 
terminer d'une manière si malencontreuse. 

Malheureusement, tous ces instruments étaient hors 
de service , excepté un théodolite et deux énormes ba- 
romètres dont je n'aurais pu tirer aucun service. 

Je quittai Para le i**" septembre. M. Machado me 
remit un ordre pour les autorités des villes de l'inté- 
rieur , et une recommandation particulière adressée à 
tous les juges de paix, dont les fonctions répondent à 
celles des maires de France, mais avec des attributions 
plus étendues. Je remontai l'Amazone dans un canot 
que j'avais acheté à Para. A l'exception de quelques 
habitations où se fabrique l'eau-de-vie de cannes à 
sucre , les habitants dés bords du fleuve ne s'occupent 
que de l'extraction du caout-chouc et de la culture du 
manioc. Dans un grand nombre de criques se trouvent 
de grandes plantations de cacao et de café. Des forêts 
de palmistes couvrent les bords de la rivière ; mais en 
certains endroits, ses plages, ravagées par les oura- 
gans, si fréquents sur les grands fleuves , ne présentent 
que la nudité et Timage de la destruction. 
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J'arriyai à Gouroupa le ao septembre. Jusqu'à cette 
ville on ne rencontre sur la rive droite que deux peti- 
tes villes , Sainte-Anna et Brebis. La ville de Gouroupa 
était naguère considérable» mais elle fut brûlée à la 
fin de l'année 1 832. La manière de construire les mai- 
sons en bois et terre fait que, lorsqu'un incendie se 
manifeste , il ne reste rien de la ville. Aujourd'hui ce 
n'est plus qu'un poste composé de six soldats, corn- 
mandé par un lieutenant. Je tombai malade le lende- 
main de mon arrivée , et ne pus reprendre ma route 
que le i*' décembre. 

. A environ quatre lieues de Gouroupa, et sur la même 
rive, est située la petite ville de Corrasède sur un plateau 
élevé. Les habitants» tous mulâtres ou Tapouyes, s'occu- 
pent de la pèche. Ils font sécher le poisson et le rédui- 
sent en poudre ; cette préparation', appelée Piracoui , 
fait la base de la nourriture du peuple. On s'en sert en 
jetant sur quelques cuillerées un pot d'eau bouillante; 
cela suffit pour nourrir plusieurs personnes. Des sa- 
vanes» qui sont à peu de distance de Corrasède, nou- 
rissent quelques vaches maigres» animaux de luxe» et 
qu'on ne vend jamais. Presque en face , se trouve Vil- 
lavinha » joli bourg près duquel sont situées de gran- 
des cultures de café et de cacao. Sur la même rive , et 
environ à six lieues plus haut, on arrive à Espalende» 
autre bourg considérable; on y élète des bestiaux; on 
y cultive le sucre et le café » et on y fabrique des cor- 
dages et des tissus conununs en coton» A douze lieues 
au-dessus de Gouroupa est l'embouchure du Gingou 
( Xingu ) » grande rivière qui n'a pas encore été explo- 
rée; il &'y trouve quelques bourgs habités par des 
Tapouyes et des gens de couleur qui s'occupent de 
l'extraction de la salsepareille» et de la culture du ma- 
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nioc et du tabac. Cette rivière communique » dit-on , 
ayec le Tap}oz.o Presque en face de Fembouchure du 
Cingou e&t située Boa-Vista. Aucune de ces villes ne 
n'est indiquée sur les cartes non plus qu'Almeyrine » 
un peu au dessous de la rivière Parou. De cette dernière 
ville jusqu'à Montéalègre » l'horizon est borné sur la 
rive gauche du fleuve par des montagnes » dont la plus 
remarquable est celle de la Serra de Yelha-Pobre » re- 
marquable par sa hauteur et sa nudité. La base de cette 
montagne vient jusqu'au fleuve où elle présente un 
rempart de roches à pic » contre lequel les barques 
viennent se briser dans les fréquents ouraganls qui dé- 
solent ces régions. D'un des points les plus élevés de la 
Serra , on aperçoit Montéalègre , et plus loin les mon- 
tagnes du Jarry. 

Tous les environs sont habités à une grande dis- 
tance » ainsi que les diverses criques et la rivière de 
Jutahi qui sort des contre-forts de la Serra. Les sa- 
vanes qui s'étendent jusqu'au pied de la montagne 
nourrissent une grande quantité de bétail. Au-dessus 
de Velha-Pobre est située la nouvelle ville d'Oreteyro , 
jadis établie sur le Rio-Ouroubouquare , et dont les 
habitants sont venus fonder une nouvelle ville sur les 
bords de l'Amazone. De ce point jusqu'à Montéalègre, 
le fleuve est parsemé d'Ilots, dont il serait difficile de. 
sortir sans un pilote. 

J'arrivai le 17 décembre à Montéalègre. Cette villo 
est assez peuplée » et renferme des maisons élégantes ; 
mais elle est mal située pour le commerce , car elle 
est séparée de la rive du fleuve par une demi-Ueue de 
sables arides , qu'il faut traverser avant de gravir une 
côte escarpée, sur le haut de laquelle la ville se trouve 
placée. Elle est entourée de lacs poissonneux et de 
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vastes prairies coayertes de bétail, source àe la richesse 
des habitants. A deux lîeues, sur les derrières de la 
ville , commence un vaste amphithéâtre de montagnes, 
prolongement de Velha-Pobre , et qui bornent ITiori- 
zon du nord au sud» Je fis une excursion de trois jours 
dans ces montagnes appelées Wérèré etPaytoune. Sur 
les roches les plus élevées de Wévèré, on voit des figu- 
res bizarres d'animaux et d'arbres, qui semblent aussi 
fraîches que si on venait de les peindre avec du rocou ; 
ce ne sont que des accidents de la pierre. Les jésuites 
ont autrefois exploité des mines d'or dans ces monta- 
gnes. On n'a pas pu les retrouver jusqu'à présent. 
Nous revînmes un peu au-dessus de Montéalègre par 
le Rio-Cuma-Mirim , que je ne vois indiqué sur au- 
cune carte , et qui est cependant assez remarquable : 
ses eaux sont salées en été , et dans les plus grandes 
crues, elles sont encore ^aumâtres et imbuvables ; les 
petites criques qui s'y jettent ont de l'eau douce. Dans 
les plaines arides qui bordent cette rivière , on trouve 
beaucoup de réglisse qu'on exploite pour l'envoyer à 
Para. Le 27, je quittai Montéalègre, où j'ai reçu l'ac- 
cueil le plus amical des autorités et des habitants. 

On va ordinairement en deux jours de Montéalègre 
à Santarem , situé sur l'autre rive du fleuve ; mais le 
temps était si mauvais que je ne pus traverser que le 
1 <"' janvier. La ville est à l'embouchure duTapojoz, et 
sur la rive droite de cette rivière. Je ne voulais m'y 
arrêter que pour changer d'équipage ; mais il me fut 
impossible de me procurer des rameurs, parce Jjque les 
Indiens commencent leurs fêtes le sS décembre, et ne 
les terminent que vers le 10 janvier. Pendant ces jours 
privilégiés, on ne peut obtenir d'eux aucun travail» 
Santarem, qui prend aussi le nom de Tapojoz, d'après 
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la rivière à l'embouchure de laquelle elle est bâtie , 
est Tenlrepôt de commerce du Haut-Amazone et du 
Rio-Negro. 

Dans cette ville, comme dans toutes celles de TA- 
mazone, on né trouve tii médecins, ni. chirurgiens, 
et les habitants , dont un grand nombre sont attaqués 
du mal t^iige (i) , n'ont de ressource que dans le re- 
mède de Leroy, qui a pénétré dans les endroits les 
plus éloignés de la province, et dont les flacons se 
vendent un prix exorbitant. 

Je quittai Tapojoz le i4 janvier, muni de lettres de 
recommandation que me donnèrent le juge de paix et le 
receveur-général, pour leurs amis du Haut- Amazone , 
et pour divers habitants du lac de ViHafrancà que je dé- 
sirais visiter. Six lieues au-dessus de Sanlarem, mais 
sur la rive opposée de l'Amazone, est la petite ville d'A- 
lemquer, dans le Rio-Suraby. Cinq lieues plus.haut, sur 
la rive droite, on entre par une vaste embouchure dans 
.le lac Epaoussou ou lac de Villafranca : c'est le lac 
Arapujo des cartes. 11 a plus de vingt lieues de long, et 
communique avec l'Amazone par plusieurs bouches.. 
On y fait une pêche considérable , dont le produit 
était autrefois un revenu du trésor; aujourd'hui elle 
est libre, et fournit de poisson salé ou séché tout le 
Bas-Amazone. Les lamentins et les tortues y abon- 
dent. Des bestiaux superbes couvrent les savanes 
qui bordent le lac , et ses rives garnies de joncs et de 
riz sauvage sont l'asile d'une immense quantité d'oi- 
seaux. A environ douze lieiies de la grande bouche, appe- 
lée Encoui-Pirang (teï're rouge) , prenant l'anse appelée 
de Sainte-Anna, on arrive sur lesbordsdu Rio-Preto de 

(i) E-ipècc (le lèpre. 
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Tautre côté duquel est située la jolie petite ville de Vil- 
lafranca. Placée h proximité de trois grandes rivières f~ 
et de lacs d'une grande étendue» cette ville est appelée 
par sa position à devenir un jour une cité considéra- 
ble ; son voisinage de ces immenses cours d'eau l'ex- 
pose quelquefois à des inondations. En 1 770 , il y eut 
4 pieds d'eau dans les rues. Le café et le cacao sont 
cultivés en grande abondance dans tous les environs. 

Je regagnai le lac pour aller visiter le capitaine 
Rège , pour lequel j'avais une lettre de recommanda- 
tion. Le but de ma visite était d'avoir des renseigne- 
ments sur le Rio desTrombétaSy que je voulais remon- 
ter pour gagner par terre un affluent de l'Essequebo. 
Je savais que sous la domination des Portugais, une 
expédition avait remonté cette rivière , et était arrivée 
chez des Indiens, où ils trouvèrent des armes et des 
outils de fabrique hollandaise. Ces Indiens , qui re- 
çurent très bien les Portugais» les assurèrent que les 
blancs avec lesquels ils trafiquaient étaient peu éloi- 
gnés. Au lieu de saisir cette occasion et de pousser 
plus loin » le commandant de l'expédition crut pru- 
dent de s'en revenir et de borner là sa course. Je tiens 
ces détails d'un vieillard que j'ai trouvé chez M. Rège , 
et qui avait fait partie de l'expédition. 

M. Rège désirait lui-même remonter cette rivière , 
qu'il avait déjà visitée ; mais une chose nous arrêtait 
pour entreprendre ce voyage, qui devait durer au 
moins deux ou trçis mois ; c'était le manque de couac 
(farine de manioc). On ne pouvait s'en procurer qu'à ^ 
un prix très élevé; 25 francs une mesure qui coûtait 
1 franc 5o centimes dans les temps ordinaires. Cette 
famine était due à deux causes : la sécheresse dans 
quelques parties , et le défaut de culture de la part des 
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Indiens du Bas-Amazone , qui , étant déclarés libres 
par la révolution , se crurent autorisés à ne plus rien 
faire y même pour se procurer de la nourriture» se 
reposant sur la charité publique. 

Le manque de farine de manioc ne pouvait pas me 
faire renoncer à mon dessein ; sachant que je pourrais 
m'en procurer dans la rivière de Mawhès, je quittai 
Ëncoui-Pirang le i4 février, et continuai k remonter le 
fleuve* 

Le i5 , j'arrivai à la nuit chez le capitaine Fonséca, 
auquel j'étais recommandé. Son habitation, qui est 
considérable, est située en face de la petite ville de 
Pauxis, autrefois Obydos. Je traversai le fleuve le 16. 
Les maisons de Pauxis sont fort jolies; mais l'emplace- 
ment de la ville a été mal choisi. Le juge de paix me 
témoigna le plus vif désir de me voir entreprendre le 
voyage de la rivière Trombetas. 

Le 17, je quittai Obydos, et fus coucher à Fembou* 
chure d'une crique nommée garapé^de ■ bala ïo, qui com- 
munique avec le lac d'Epaussou. Un peu au-dessus 
est la ville de Jurouty sur le lac du même nom, et sur 
la rive droite de l'Amazone. 

Le 18^ en remontant toujours, j'aperçus la Serra 
dos Paratintis. A cet endroit , et pendant un espace de 
quatre à cinq lieues au-dessus, le fleuve est rempli 
d'Ilots et d'écueils très dangereux. 

Le ao, j'arrivai à Tupinambarana , autrefois Pllla^ 
noifa da Raïnha, On y arrive par deux passes, qui tou- 
tes deux rejoignent le Rio-Mawhès. Les embarcations 
qui remontent ou descendent le fleuve sont visitées ici. 
Une nouvelle ville s'établit sur une des passes ( Foro 
d'Andira) , aux dépens de l'ancienne vilJe. 

Le 2 1 , je faillis me perdre par un de ces coups de 



( '4o) 

vents si fréquents sur TAmazone , et appelés trevou- 
das. Le 2 2 et le 23, pluie continuelle. Je passai de- 
vant beaucoup dejbros communiquant à des lacs. 

Le 26 , les terres , qui depuis l'embouchure de la 
passe sont basses et inondées, s'élèvent brusquement 
A midi , j'arrive à l'embouchure du Rio-Mawhès, dont 
les eaux noires contrastent avec la couleur jaunâtre 
de celles de l'Amazone. De l'embouchure on aperçoit 
la ville de Luzcia, située à une portée de canon. J'y 
fus reçu par le vicaire-général, J.-P. Pacheco, qui 
remplissait momentanément les fondions de ju,ge-âe- 
paix. 

Quand le vent est favorable , on va en six ou sept 
jours d'Obydos à Rio des Mawhès. Luzcia est bâtie 
sans symétrie; la plupart des habitants sont Mawhès 
et Mundroucous ; deux races d'Indiens qui commencent 
à se civiliser. Un grand nombre de Portugais y étaient 
établis; mais en i833, ils formèrent le projet de s'em- 
parer de la ville, et de massacrer les Brésiliens. 
Ceux-ci ayant découvert le complot les prévinrent. 

Le 28, je commençai à remonter le Rio-Mawhès; 
les bords en sont élevés , et le courant peu sensible. 
Les nombreuses habitations des Mawhès civilisés qui 
se voient des deux côtés sont bien cultivées , plantées 
en café et en guarana, liane , dont le suc épaissi est un 
grand objet de commerce dans tout le Brésil. 

Le i*'mars, je. couchai à l'embouchure du Guara- 
natouba. affluent delà rive droite, habité par une 
tribu considérable de Mawhès, qui n'ont jamais voulu 
s'astreindre à la moindre apparence de civilisation , et 
méprisent ceux qui s'y soumettent. 

Un peu au-dessus de cette rivière , on trouve le pre- 
mier villag<3 de Mundroucous. Cette nation est venue 
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s'établir dans ces parages depuis peu d'années ; ils dif- 
fèrent complètement des Mawhès par la forme et par 
les mœurs. Ces derniers sont tous velus , hommes et 
femmes; les autres, au contraire, sont complètement 
nus ; ils ne couvrent que le membre viril avec une 
écorce de tawéré , qui le contient en forme d'étui. Ils 
se peignent en noir avec le suc de genipa; ils ont en 
général la face très large, des pommettes proénai- 
nentes, et depuis les tempes la tète se rétrécit, et se 
termine en une pointe arrondie. Les yeux sont grands et 
brunâtres, le nez gros sans être épaté. Les hommes ont 
la barbe fournie et la poitrine velue ; mais les femmes 
sont entièrement glabres, soit naturellement ^ soit au 
moyen de quelque préparation épilatoire. Le gros de 
cette nation est établi dans les vastes savanes situées 
entre le Tapojoz et le Madeira. Ils sont très belliqueux, 
et chaque village a son corps de-garde où un certain 
nombre d'entre eux veille jour et nuit. 

Je remontai- le Mawhès jusqu'au, 6 sans pouvoir 
acheter plus de douze paniers de farine. La disette du 
Bas Amazone avait fait arriver beaucoup de spécula- 
teurs qui avaient tout acheté. Le point où je m'arrêtai 
est la rivière Amana-Parana: (rivière de la pluie) , af- 
fluent de la rive droite. En effet, pendant deux jours 
j'y fus retenu par des pluies continuelles ; je me déci- 
dai à redescendre, et le i3 j'arrivai à Luzcia. 

Je devais aller rejoindre M. Rège , pour faire avec 
lui l'expédition de la rivière Trombetas; il. nc^'at- 
tendait au lac d'Ëpaoussou; mon pilote me proposa 
d'entrer par le lac.de Jarouty, m'açsurant qu'il cpn^- 
muniquait avec le premier. Il .se trompa de chemin ^ 
et après avoir erré huit jours de lac en lac ; nous 
vinment aboutir au point d'où nous étions partis. On 
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ne peut se figurer les soulïrances d'un pareil voyage ; 
les rives inondées ne permettaient pas de prendre 
terre, et les nuées de mousquites pendant la nuit et de 
taons pendant le jour, ne nous laissaient pas un mo- 
ment de repos. Enfin , j'arrivai le 23 à Obydos, la 
figure et le corps enflés, et avec une fièvre violente ; 
j'y restai jusqu'au 29 , et le 4 »^rîl j'arrivai chez 
M. Bège. 11 s'empressa de faire ses dispositions , et 
le 10 nous remontâmes le lac jusqu'à la passe de Mou- 
rouatouba, qui débouche vis-à-vis Rio das Trombetas 
où nous entrâmes le 14 » sans touchep à Obydos. Outre 
le capitaine Rège, j'étais accompagné par son cousin, 
Vincente de Mironda. Douze Indiens et huit nègres 
composaient l'équipage de trois canots. Nous devions 
prendre des guides dans la rivière. 

Le i5, nous arrivâmes à Sapuena ^ affluent de la 
rive droite. Là nous primes pour guide un mulâtre 
qui m'avait été recommandé; mais sa jactance ne 
m'inspira pas beaucoup de confiance. Le 18, nous 
atteignons Aschipica, chez Manoël de Garmo, capitaine 
d'Indiens civilisés. Il m'assura que souvent il voyait 
descendre des débris de canots et des rames. 

Le 20, nous couchons à l'embouchure du lac Gari- 
mou, chez M. Ghoveck. Il avait eu pendant un an 
chez lui un Indien de nation aroaqui; il était descendu 
par VAripecou^ affluent de la rive gauche, et où sa 
nation était établie et avait des relations avec des 
blancs. 

Le 2 1 , nous entrâmes dans Aripecou. Gette rivière 
n'est d'abord qu'une suite de lacs; elle devient ensuite 
très étroite , et se subdivise^en une multitude de bran* 
ehes. La pluie ne cessait pas; nous avanciotis peu, et 
les guides enfin nous déclarèrent qu'habitués à remon- 
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ter cette rivière dans Vétë^ ils ne reconnaissaient plus 
leur route. M. Rège venait de tomber noialade : il fallut 
redescendre. Je le laissai à Carimou, et remontant 
Las TrombetaSy j'arrivai le 5o au pied du premier ra- 
pide situé à environ vingt -cinq lieues de Tembouchure. 
Al. Vincente de Mironda continua de m'accompagner; 
mais nos guides montraient le plus grand décourage- 
ment. 

Du 1*"^ mai au 5 , nous naviguons dans des eaux tran- 
quilles et sans rapides; favorisés par le vent, nous 
fîmes environ vingt-quatre lieues dans ces trois jours. 
Les bords de la rivière sont élevés, et de la rive gauche 
on aperçoit de hautes montagnes à une grande dis- 
tance. 

Le 4 • en franchissant une chute considérable , le 

s 

câble qui retenait le canot chargé de nos provisions se 
rompit, et toute la farine fut perdue par Teau qui 
entra. Le soir, les Indiens désertèrent avec ce même 
canot, et je restai avec Mironda et six nègres. 11 deve- 
nait impossible de continuer ; je redescendis la rivière; 
M. Rège, plus malade, était retourné chez lui; mais 
malgré la proposition qu'il me faisait par écrit d'atten^ 
dre son rétablissement pour recommencer une autre 
expédition, je xetournai à Obydos où j'arrivai le la 
pour prendre un pilote. J'étais déterminé à remonter 
le Rio-Brsoico , pour de là me porter sur l'Essequebo. 
Je laissai M. Mironda à Obydos, et partis le i4* La ri- 
vière de Trombetas mérite cependant d'être explorée. 
Ses richesses minérales et végétales, ne sont inférieures 
à aucune de celles de ces ridiez régions. 

La première ville au-dessus d.'Obydos, et sur la 
même rive de l'Amazone, est Saro, à l'embouchure du 
JamandaSy un peu au-dessus sous les bareiras de Ca-^ 
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rawacou; leflôuve est couvert d'Iles jusqu'à '^ylve, main- 
tenant Saraca; les violents courants occasionnés par 
ces Iles sont très dangereux, même pour les grandes 
embarcations, 

J arrivai le 18 à Saraca, situé à environ deux lieues 
aAi-dessus de la rivière Watuma , qui est habitée par 
les Indiens bariquis ou aroaquis. Un habitant de la 
ville a remonté cette rivière il y a quelques années par 
ordre du gouvernement : il a remonté pendant plus 
d'un mois; il parait que cette rivière prend sa source 
dans des hauteurs qui s'étendent de Test à Touest. Ses 
bords sont peu liâbitéâ. D'après ces renseignements « 
je crus inutile de tenter le voyage. La ville de Saraca 
est située sur une hauteur; on y fabrique du tabac, et 
il s'y fait une pèche considérable. Mais on n'y trouve 
point les pétrifications dont on m'avait parlé à Para. 
De Saruca à Serpà, aujourd'hui Itakouativa, la rive 
fçauche de l'Amazone est garnie d'habitations où on 
cultive principalement le tabac La ville est située sur 
une hauteur au-dessus d'un courant dangereux.Le nom 
indien de cette ville signifie pierres gravées. En effet , 
on me à\k qu'il y avait au débarcadère plusieurs 
pierres qui représentent des hiéroglyphes : Comme elles 
se trouvgdent recouvertes par les g-rahdes eaux , je n'ai 
pu m'assurer si c'était une disposition de la pierre ou 
un travail' de main d'homme. Au-dessus de Serpa est 
situé le village d'Amatary, habïlé par des Indiens 
mouras, dont le gros de la nation est établi sur le Rio- 
Modeira. D'Amatary jusqu'à l'embouchure du Rio- 
Négro les courants sont violents , et une suiie de bancs 
rendent ce passage très dangereux. 

Le 26 , j'arrivfii à l'embouchure du Rio-Négro. Ici 
l'Amazone prend le nom de Solimaoes, Les rochesqui 
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obstruent la rivière avaient fait donner le nom de 
Barra à la ville située h trois lieues en remontant; 
elle porte maintenant le nom de Manau à cause des 
Indiens de ce nom qui habitaient autrefois ces parages. 
Le Rio dos Manau est un peu au-dessous de la vUle où 
j'arrivai le soir. Elle est bien située et bien bâtie. On y 
voit de belles maisons et deux églises richement or- 
nées; elle est traversée par la crique Piripity, que Ton 
passe sur un pont en bois. C'est le siège des autorités 
supérieures de la province de Rio-Négro. La popula-* 
tion est industrieuse et active; mais les autorités, mal 
affermies , laissent tout dépérir entre leurs mains. 

Je trouvai dans cette ville le docteur J. Natterer, na- 
turaliste commissionné par l'empereur d'Autriche. 
Depuis dix-huit ans il parcourt le Brésil, et comme 
son gouvernement lui fournit des sommes considéra- 
bles, il fait des collections très précieuses dans toutes 
les branches de l'histoire naturelle. 

Après quelques explorations dans les environs de 
Manau , et notamment au bourg de Tharaumas , pour 
voir les anciennes sculptures des Indiens de ce nom , 
qui se sont retirés depuis long-temps sur l'Essequibo , 
je quittai cette ville le i5 juin pour remonter le Rio- 
Négro. 

Les rives du Rio-Négro ont un aspect plus agréable 
que celles de l'Amazone; la verdure des arbres est plus 
variée, le paysage est plus frais. Un grand nombre d'ha- 
bitants cultive la salsepareille. Après quarante lieues 
de navigation j'arrive au bourg d'Aërao , habité par de 
grands propriétaires de plantations de café et de ca- 
cao, et aussi par des gens de sang mêlé, descendant 
dindiens Aroaquis , Boriquis et Manaus; cette der- 
nière nation est presque éteinte. Ayrao ou Airam est 
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situé sur I» rive droite de la liviére ; en face, débouche 
le Wacryia ; les ourag»ns ont détruit une partie du 
vilBage. 

A douze lieues plus loin , et sur In même rive . un 
trouve la petite ville de Moura. L'indu stne des habitants, 
tous de sang mêlé, est la fabrication des c&bles et 
des cordages avec les fdaments des pétioles du palmier, 
py-aUaba, très abondant dans le pays. On n'emploie 
que ces cordages dans toute la navigation de TAmazooe 
et de ses aflluents. 

Presque en face de Moura est située la grande embou- 
chure du Rio-Bianco , et neuf lieues plus haut en face 
de (larroeïro , est une seconde embouchure de la 
même rivière nommée Amajnou ; mais ce n'est pas une 
rivière particulière comme l'indiquent les cartes. Cette 
embouchure n'est accessible que l'hiver, et aux em- 
barcations moyennes seulement. C'est ce qu'on appelle 
dans le pays un gappo (marécage). On navigue au 
milieu de la forêt. Un Indien debout à la proue du 
canot coupe avec un sabre les lianes et les herbes 
qui s'opposent au passage. C'est une vaste inonda- 
tion. 

J'arrivai le 89 juin à Carroeiro par un vent violent. 
Les habitants ont la même origine et les mêmes occu- 
pations que ceux de Moura. Je m'étais déterminé à 
venir chercher cette embouchure du Bio-Bianco à 
cause des accidents fréquents qui arrivent dans l'autre 
par la rapidité du courant et les violents coups de 
vent que l'on éprouve dans cette passe. 

Le .5o, nous entrâmes dans l'embouchure, naviguant 
dans la forêt inondée, au miheu de poissons de ti'ès 
grande taille, tels que lamentins, et uiae espèce de 
marsouin appelé dans le ^pays botes ou pyra-roiifar. 
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Beaucoup de lacs communiquent avec cette inondation : 
celui dlkérou-Enne est remarquable par le grand nom- 
bre de tortues qu'il contient. 

Jusqu'au 5 juillet, nous navigâmes dans un vérita- 
ble labyrinthe , où il devint presque impossible de se 
servir de la boussole. Nous entrâmes enfin dans le lit 
de la rivière , et parvînmes le même jour à Santa-Ma- 
ria , bourg habité par des Indiens Aturays, à peu près 
civilisés. Au-dessus de ce point, le courant devint si vio- 
lent que les efforts de nos rameurs ne suffisaient plus, 
et souvent nous reculions. Il fallut avoir recours à de 
longues perches armées de crocs , pour saisir les bran- 
ches et les lianes qui bordent la rive , au risque de faire 
sombrer le canot par la violence du courant. Quelque- 
fois la rivière s'échappe dans les terres. Les petites 
embarcations profitent de ces inondations partielles , 
et peuvent ainsi échapper aux dangers des rapides de 
Mawary , de Mocawassou et Arassa. Quelques petites 
criques, celles d'Icatu, par exemple, et beaucoup d'au- 
tres , permettent de naviguer parmi les arbres , et d'é- 
viter le courant. On en est quitte pour des morsu- 
res de fourmis , dont les nids tombent dans le canot, 
et la persécution des maringouins. 

Le 2 1 , j'arrivai à Carno , village peu considérable, 
à quarante lieues de l'embouchure, naviguant presque 
continuellement à travers la forêt pour éviter les cou- 
rants. Les habitants de ce village sont d'origine Atu- 
rays et de métis provenant de Portugais et d'indigè- 
nes. Les bords inondés du fleuve sont remplis de 
palmiers et de yucas. La direction depuis Santa-Ma- 
ria est E.-N.-E. Un peu au-dessus de Carno, on trouve 
le rapide de Ouri-Ounamada , et plus haut de grandes 

Iles. 

lo. 
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Caratérimave est le premier affluent de la rive gau- 
che du Rio-BiancOy à huit lieues de Garno. Cette 
rivière est habitée par les Paunianes, nation qui n'a 
aucune communication avec les blancs , et qui trafique 
par rintemiédiaire des Wapitchaves , autre nation 
établie aux sources de la même rivière. 

A peu de distance, sur la même rive , on trouve la 
crique IniwinL Un grand nombre d'Iles qui augmen- 
tent la force du courant, et de fréquents ouragans 
rendent la navigation du Bianco fort pénible. Le Wa- 
nahou est un affluent de la même rive , son cours est 
considérable , et ses sources ne sont pas éloignées du 
Rio de Trombetas , avec lequel s'établit une communi> 
cation dan^ les hautes eaux. Les Âroaques remontent 
indifféremment Tune ou l'autre de ces rivières pour 
aller chez eux. 

Ce n'est qu'à cinquante lieues de l'embouchure de 
la rivière , et après avoir reçu le Jarani et l'Alacouri 
sur la rive droite que l'on commence à apercevoir des 
montagnes à l'horizon; on distingue entr'autres le pic 
de Tapir Apecou ( langue de bœuf ) . 

Les criques et les lacs se multiplient. Le 20 juillet , 
on commence à s'apercevoir de la baisse des eaux, 
et on voit un grand nombre de tortues s'approcher du 
rivage, pour y déposer leurs œufs dès que la terre 
pourra les recevoir. 

Pour éviter les grandes cataractes , mon pilote me 
proposa d'entrer dans une passe qu'il appelle Amatari, 
dont l'embouchure est à quatre lieues au-dessous des 
chutes. Je savais que nous serions dévorés par les in- 
sectes : le jour, les piums , la nuit , les morossocos , et 
à la pointe du jour les macas , tous insectes tipulaires, 
dont Taiguillon pénètre dans les vêtements les plu3 
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épais; mais je préférais ces souffrances, afin de soula- 
ger mes Indiens qui auraient fini par m'abandonner. 

Après deux jours de navigation dans cette passe , 
située sur la rive gauche de la rivière , nous aperce- 
vons les montagnes de Caraumane. Le troisième jour 
. nous entrons dans un labyrinthe d'Ilots qui nous dé- 
robe la vue des grandes chutes qu'il nous aurait fallu 
dix à douze jours pour remonter directement. 

Au-dessus des chutes on aperçoit des débris de quel- 
ques missions détruites; les deux bords du fleuve 
s'exhaussent, et on aperçoit de grandes chaînes de 
montagnes. A quinze lieues au-dessus des cataractes, le 
Rio-Bianco reçoit la rivière Mocajahy sur la rive droite, 
et en face le Garapé ou crique Teiou (Lézard) qui sort 
de la montagne de Caraumane. 

A u-dessus du Mocajahy commencent d'immenses sa- 
vanes remplies de nombreux troupeaux. On longe 
pendant deux jours les contre-forts de la montagne , 
puis on atteint l'embouchure du Gawomé à six lieues 
du Mocajahy et sur la même rive. Le lendemain , 
29 juillet, après une forte journée, j'arrivai au fort 
Saint-Joaquim , situé au confluent du Tacoutou. 

Le fort Saint-Joaquim est un grand bâtiment carré 
long, bâti en pierres tirées de la rivière ^ une douzaine 
de canons de divers calibres , placés sur une terrasse 
de plein pied avec le premier étage en forment la dé- 
fense. Une quinzaine de soldats en composent la gar- 
nison. Elle était plus considérable quand les Portugais 
craignaient les incursions des Espagnols. En effet, la 
frontière des deux pays n'est guère qu'à vingt-cinq 
lieues du fort, et en remontant le Carony ^ un des af- 
fluents de rOrénoque , les Espagnols auraient pu faci- 
lement amener des forces sur ce point, et s'établir 
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sur le Rio-Bianco , ce qu'ils ont tenté de faire plusieurs 
fois. Le fort fait face à la montagne de Caraumane , 
qui semble à la distance d'un )et de pierre , mais qu'il 
faut cinq heures de course à cheval pour atteindre. On 
aperçoit sur la gauche , et à une très grande distance , 
la grande chaîne de Canocouane. 

La farine de manioc ( couac ) manquait au fort; ap- 
prenant que je pourrais m'en procurer chez les Wa- 
pichanes» Indiens habitant un affluent du Gawomi, 
que nous avions laissé six lieues plus bas , je résolus d'y 
aller; j['avais besoin moi-même de provisions pour 
continuer ma route. Laissant au fort ma famille et mes 
Indiens fatigués, je redescjendis la rivière le lendemain 
avec un équipage frais que m'avait donné le comman- 
dant, eHe i" août, 3'^iitrai dans le Gawomi, affluent 
de la rive droite du Rio-Bianco. Cette rivière coule au 
milieu des savanes, presque parallèlement au Rio- 
Bianco , et contourne ensuite la Serra de Mourou* 
pou , dans le voisinage de laquelle elle prend sa 
source. 

Après quinze lieues, le Gawomi se dirige sur la 
montagne de Mouroupou, et reçoit sur la rive droite le 
Whuauwhau , crique beaucoup plus profonde que la 
rivière : ses eaux, parfaitement claires, laissent voir les 
pierres du fond. 

A environ trois lieues, en remontant, commencent 
les habitations des Wapichanes. J'arrivai le 5 au vil- 
lage qu'habitait le chef. Ces Indiens sont de haut^ 
taille, bien pris, fortement constitués, et plus noir* 
que ne le sont les Indiens des forêts de l'intérieur; ils 
paraissent doux et obligeants; leurs cases sont très 
proprement tenues. Ils se servent d'arcs et *de sarba- 
canes (esgravalanes). Je reparlerai de ces Indiens 
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dont j'ai trouvé des tribus dans d'au 1res parages. Les 
fiouit^es du Mocajahy ne sont pas éloignées de ce point , 
et proches de celles du Bio*Garatérimaûe, toutes deux 
habitées par les Paunianes. 

Je trouvai beaucoup de farineà acheter; ayant chargé 
mes canots, j'étais de retour le 8 au fort Saint>Joa- 
quim. 

Parmi les Indiens qui fréquentaient le fort, je dé- 
couvris un Galibi qui , parti très jeune 4'Angostura 
sur le bas Orénoqtie, vivait depuis plusieurs années 
avec diverses nations indiennes. Je ne pouvais trouver 
un meilleur guide; je l'engageai; il avafit été baptisé, 
et se nommait Lourenço. 

Je fis tuer plusieurs bceufs pour en préparer la chair, 
soit en la salant, soit en la boucanant, et le ii je 
quittai le fort en compagnie d'un gros d'Indiens qui 
vouktient émigrer sur l'Orénoque , pour échapper à la 
vengeance de quelquesvoisins plus forts qu'eux. A uûe 
journée au-dessus de la forteresse , la rivière est cou- 
verte de bancs de sable et de rochers; son cours est 
généralement JS. -S. -Ë. etS.-S.-O. 

Malgré la multiplicité des barragi^s,.nûus remontions 
rapidement. La baisse des eaux pei^mettail; aux Indiens 
de transporter à bras leurs légères embarcations d'é- 
coTce. Mott canot était plus difficile à manier; maië 
comme tout le monde s'employait à le pousser et à le 
hàler, il occasionna peu de retard. 

Nous arrivâmes le 17 août à un village de nos guideisi 
dansTUrariquaire, à environ <]uarante lieues du fort 
Saint-Joaquim. Toute la tribu émigrait. Pendant les 
préparatifs du départ, qui devaient durer quelques 
jours, Lourenço m'engagea à l'acconipagner , pour 
aller pêcher à quelques lieues de là en enivrant le 
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poisson. Il voulait aller aux sources du Parimi. 
Nous remontâmes environ vingt lieues, et laissant 
nos canots , nous primes notre direction à travers les 
savanes, sur une cordilliére située dans TE. Après 
cinq heures de marche , nous vîmes le Parimi^ Il était 
très étroit, et son cours tellement rapide que les canots 
ne peuvent le remonter. Bientôt nous arrivâmes. à une 
mare située au pied de la montagne, qui conservait 
des lagunes assez profoodes. Là nous trouvâmes du 
poisson en telle abondance, qu'en deux jours nous en 
eûmes plus que les hommes' ne pouvaient en empor- 
ter. 11 est probable que dans la saison des pluies, le 
marais dans lequel le Parimi prend sa source peut 
présenter une surface d'environ une lieue de long sur 
moitié de largeur. C'est là le fameux lac Parime , sur 
les bords duquel des palais , construits de Tor que Ion 
retirait du lac, avaient fait donner au pays le nom 
d*e/'Doraclo. Ces contes des romanciers espagnols pas* 
sent encore pour des vérités au Brésil ; et il n'y a 
pas vingt ans qu'un commandant du fort Saint-Joa- 
quim , soupçonné d'avoir recueilli dans ce lac une im- 
mense quantité d'or, fut exécuté par ordre du gouver- 
neur-général de la province. 

Au moyen d'un portage de quelques jours à travers 
le Serra, on communique du lac Parime aux sources 
du Caroni, qui débouche dans le bas Orénoque. 

Le 24 9 nous étions de retour au village des In- 
diens. 

Le 26, nous nous remettons en route, et remontons 
la rivière Urariquaire encore deux jours. Une partie 
des Indiens nous avait précédés, devant faire par terre 
le trajet jusqu'à l'Orénoque ; les autres se portèrent 
cOix sources du Mahon. L'horizon est borné de toutes 
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parts par des montagnes; les plus élevées paraissent se 
diriger de l'E. au S.-Ë. Nous laissons nos embarca- 
tions sur la rive droite du fleuve, et nous nous dirigeons 
au S.-0.; d'abord les deux premières journées à travers 
les savanes, continuellement coupées de collines assez 
élevées, et ensuite à travers la forêt. Bientôt , d'après 
les nombreux détours que faisaient nos guides, il 
devint impossible de relever la route à la boussole. 

Après cinq jours d'une marcbe pénible , gravissant 
des montagnes pour retomber dans des pinotières 
inondées l'hiver , Lourenço me prévint que nous allions 
arriver sur le GarapéTuaîa, où nous construirions 
nos canots avec l'écorce.des warigwas, qui y abon- 
dent. 

En effet, nous construisons nos canots, et après un 
jour de navigation sur le Tuaïa , nous entrons dans 
rOrénoque le a septembre. A celte hauteur, le fleuve , 
resserré entre des bords escarpés, roule avec fracas 
sur des barrages élevés ; les eaux décroissaient à vue 
d'œil. Route E. -S. -E. 

Quelques uns de nos Indiens Pouroucoutous nous 
avaient quittés pour continuer leur route par terre. 
Nous nous trouvions encore au nombre de trente-trois, 
y compris ma femme et mon fis âgé de trois mois, mon 
beau-frère, quatre nègres m'appartenant, et cinq In- 
diens Aturays qui m'avaient suivi. Le tout entassé dans 
trois grands canots et un petit canot de pêche. Je 
m'estimais à quarante ou cinquante lieues de Esme- 
ralde ; depuis deux jours nous descendions l'Orénoque, 
qui n'a guère ici qu'une largeur de 3oo pieds, et 
contenu entre des bords assez élevés. Ces deux pre- 
miers jours nous ne démarrâmes qu'à neuf ou dix 
heures du matin ; la brame épaisse qui borde ces pa- 
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rages ne permet pas de distinguer les objets à vingt* 
cinq pas. 

Cependant, le troisième jour, Lourenço, pilote de 
mon canot, et qui prétendait connattre parfaitement 
les dangers du fleuve , s'entêta à partir à six heures du 
matin ; vainement je lui représentai que la brume em* 
péchait de voir les défilés des rapides, il me répondit 
que ce ne serait que vers midi que nous trouverions 
une chute , et qu'on baierait les canots à terre ; il fallut 
céder. 

Nous naviguâmes sans accident jusqu'à neuf heures ; 
alors un bruit affreux se fit entendre devant nous. Ceci 
est une chute, m'écriai-je; mettons à terre. Lourença 
haussa les épaules; mais bientôt nous fûmes entraînés 
par un courant tellement violent, qu'il ne fut plus 
possible d'accoster; et tout-à-coup, la brume se dissi- 
pant comme se lève le rideau d'une salle de spectacle , 
nous laisse apercevoir un précipice au-dessous de nous. 
C'était la chute que nous ne devions atteindre qu'à 
midi. 

Nos quatre canots tombèrent pêle-mêle de plus, de 
2^ pieds de haut. Ces canots d'écorce, bondissant sur 
les roches de granit, furent rejetés à moitié brisés 
dans le canal. 

Conservant ma présence d'esprit ,. je n'eus que le 
temps de dire à ma femme , qui tenait son enfant : 
« Saisissez-moi aux cheveux. » Après une lutte prolon- 
gée contre le tourbillon dont je ne pouvais sortir, et 
par un dernier effort, je m'élançai sur la vase où je 
tombai évanoui. Il était plus de midi lorsque j'ouvris 
les yeux. Je cherchais machinalement à me lever , et 
je ne pouvais me débarrasser d'un corps froid que je 
sentais sur ma poitrine. C'était ma femme! Je la crovais 
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morte :' elle n'était qu évanouie ; mais lorsque je Teus 
rappelée à la vie ainsi que son enfant, je fus saisi d'uu 
ciésespoir violent en considérant notre position, seuls , 
au milieu des déserts, sans provisions, sans armes 
pour nous en procurer. J'enviai un nf^oment le sort des 
malheureux Indiens dont je voyais les cadavres brisés 
sur les rochers. Après une nuit passée sans sommeil, 
dévorés par les insectes, de la morsure desquels rien 
ne nous défendait, nous nous mîmes en snarche 
le lendemain, en suivant le cours du fleuve, et à 
neuf heures nous découvrîmes des nids d'œufs de tor- 
tue. Non loin de là }e reconnus le corps de mon beau- 
frère ; il n'était qu'évanoui de faiblesse. 

Enfin, je retrouvai tiois des cinq Indiens Aturay s, 
dont l'un d'eux , âgé de treize ans , est avec moi à Pa- 
ris. Ayant raUié ces individus, je retournai sur mes 
pas; nous rentrâmes dans les moiiLtagnes , nous diri- 
g^eant dans le N. et 1^ N.-E, par l'estimation du cours 
du soleil. Nous eûmes à passer un grand nombre de 
criques et de rivières, nous nourrissant de petites tor- 
tues de terre , que Ton trouve assez fréquemjoaent , 
d'œufs d'oiseaux, de poisson^ de miel, et quelquefois 
de Vabdomen d'une grande espèce de fourmis-, appelée 
Saùba. Quand nous ne trouvions rien, nous étiona 
obligés de nous lester l'estomac avec une espèce de 
glaise dont les Indiens usent dans ce cas assez généra- 
lement Nous fûmes onze jours sans rencontrer d'habi- 
tations; mais sur un des points culminants de la cor- 
dillière, nous trouvâmes un village d'Indiens Jémécos, 
qui nous> reçurent très bien. Nous passâmes successi- 
veiœ^nt sur la territoire des Indiens Teyas aux sources 
du Mahon, des Galligues, des Mahounings, des Ma- 
pous, Wapichanes, etc., etc. Enfin, j'anivai aux 
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sources de la Pirara» affluent du Mahon, où je trouvai 
un village de Macusis au lieu du lac Amacou indiqué 
sur les cartes, et de là je gagnai le fort Saint-Joaquim» 
où j'arrivai le i>5 décembre, trois mois et dix jours 
après mon naufrage. 

Malgré le besoin que j'avais de me reposer, moi et 
ma famille , je me remis en route cinq jours après ; je 
voulais reconnaître le pays aux environs de l'établisse- 
ment des Macusis dont je viens de parler. En effet , 
après avoir poussé des reconnaissances jusque près 
des sources de l'Ëssequibo , je traversai les savanes , 
et atteignis le Rypumary, un des affluents de ce 
fleuve. 

En peu de jours j'arrivai au premier poste anglais; 
on m'y donna les moyens de me rendre à George- 
Town, où je fus accueilli avec enthousiame. De George- 
Town , je gagnai Surinam , d'où remontant la rivière de 
Commerwine, j'atteignis le Maroni au moyen d'un 
portage. Mon intention était, en remontant le Maroni , 
de rallier l'Oyapock. Je demeurai près de quatre mois 
à négocier avec les Buchs nègres , qui résistèrent aux 
ordres du gouverneur hollandais en s'opposant à mon 
passage; je fus obligé de me rejeter sur la Guyane 
française , et je revins à Cay enne. 

Mon naufrage sur l'Orénoque m'a non seulement 
• fait perdre des valeurs considérables , que ma femme 
possédait en bijoux, mes instruments ; mais aussi toutes 
mes collections, où j'avais des objets très précieux. 
Heureusement que mes notes furent sauvées comme 
par miracle; elles étaient renfermées dans une boite- 
de ferblanc que je ne quittais jamais, pas même la nuit 
pour me mettre dans mon hamac. 

C'est à l'aide de ces notes, et des mémoires que j'ai 
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adressés de différents points à M. le gouverneur de 
Cayenne, que je pourrai faire une relation détaillée de 
mon voyage. 



Notice sur les ruines de Bargylia , par M. E. de 

GadalvIsne. 



Après quelques jours perdus en relâches forcées dans 
plusieurs des admirables ports dont sont semées les 
côtes du golfe d'Assem Kalessi» nous parvînmes enfin 
à atteindre celui de Guverdjinlik, situé sur la côte sud, 
à moitié environ de la profondeur du golfe. Un bassin 
ou plutôt un lac de plus de trois lieues de profondeur, 
fermé à tous les vents par quelques Ilots couverts d'une 
végétation vigoureuse et variée , et dans lequel mille 
bâtiments pourraient mouiller en sûreté, tel est le port 
de Guverdjinlik, aujourd'hui désert et fréquenté seule- 
ment de loin en loin par quelques navires qui viennent 
y charger du bois de chauffage pour TÉgypte. 

Des ruines de quais rasés à fleur d'eau, et quelqites 
autres débris, restent encore là comme pour attester 
une ancienne prospérité ; mais dès long- temps le com- 
merce a oublié la route de Guverdjinlik. Les forêts d'o- 
liviers sauvages et de caroubiers, qui occupent toutes 
les collines d'alentour, arrivent jusqu'au rivage, et un 
khaféné à demi ruiné bâti au fond du port à côté d'une 
petite source, est la seule habitation qui ait succédé dans 
ces lieux aux antiques demeures. Près de ce khaféné, 
qui divise en deux parties égales l'espace de quatorze 
lieues environ qui sépare les deux villes de Boudroum 
(Halycamasse) et de Mélassa (Mylassus) , passe le che- 
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min ou plutol le sentier qui les réunit, et les caravanes 
ont coutume d'y faire une courte halte. 

Le 5 décembre i835, nous avions enfin réussi à nous 
procurer des chevaux , et nous pûmes nous mettre en 
route pour Mylasse. Après avoir marché pendant plus 
de trois quarts d'heure au milieu des collines qui en- 
tourent le port, nous employâmes le même temps à 
traverser une belle plaine coupée par un fort ruisseau. 
Nous nous dirigions vers le N.-E. à notre gauche ; à un 
quart de lieue de distance, la plaine était bordée par 
des marais salants de plus d'une lieue de longueur, qui 
communiquaient avec la mer par leur extrémité N.; au- 
delà s'élevaient de nouvelles collines boisées. 

Bientôt, à une prairie que nous venions de passer, 
succéda un terrain couvert de broussailles ; à la droite 
du chemin s'élevaient quelques roches schisteuses dans 
Tune desquelles étaient taillés cinq gradins demi-cir- 
culaires semblables à ceux d'un théâtre, dont ils diffé- 
raient seulement par leurs dimensions extrêmement 
petites. Le dernier gradin n'avait que o™,75 de dia- 
mètre. 

Quelques minutes au-delà, près d'un khaféné isolé 
où nous nous arrêtâmes, de belles pièces de marbre 
blanc richement travaillées gisaient éparses sur le sol, 
et tout indiquait le voisinage d'une ville antique. Nous 
explorâmes long-temps mais en vain les environs ; nous 
aperçûmes bien encore plusieurs colonnes doriques 
d'un fort beau travail et quelques pilastres du même 
ordre; mais ils avaient été employés à une reconstruc- 
tion d'époque chrétienne, et nous ne découvrîmes au- 
cune trace des monuments auxquels ils avaieilt primiti- 
vement appartenu. Notre guide nous pressait, et il fallut 
reprendre la route de Mylasse. 
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Le 12 décembre, nous étions éloignés de GuYerdjin- 
lik d'une lieue environ vers le N., quand, au sortir des 
bois où nous étions occupés à chasser, nous aperçûmes 
au fond d'une petite anse un misérable hameau dé- 
truit pendant la révolution grecque, et que ses anciens 
habitants commençaient à relevei" de ses ruines. Us 
étaient alors occupés de la reconstruction de l'église, 
et ils employaient pour ce travail quelques colonnes, 
des chapiteaux et des pièces de marbre évidemment 
antiques. Ces débris avaient été tirés de grandes ruines 
qu'ils nous signalèrent à deux lieues de là environ vers 
l'E. , et nous convînmes qu'ils nous y accompagneraient 
le lendemain. Nous passâmes la nuit s sous les toits 
de feuillage que ces pauvres gens avaient élevés en at- 
tendant que leurs habitations fussent terminées, et 
nous écoutâmes avec attendrissement l'histoire lanien- 
table de leurs longues souffrances. 

Le i3, dès la pointe du jour, nous prîmes le chemin 
des ruines. Pendant une heure pous marchâmes encore 
vers le N. pour tourner l'extrémité des marais salants 
que nous avions aperçus dans notre voyage à Mylasse, 
et nous dirigeant au bout de ce temps droit à l'E., 
nous atteignîmes bientôt l'extrémité d'une presqu'île 
bornée au N. par la mer, au S. par les marais salants, et 
à l'E. par le large canal qui les réunit* C'est à l'angle 
que ce canal forme avec les marais, à moins d'une 
demi-lieue du khaféné^près duquel nous avions aperçu 
des marbres antiques, qu'on rencontre sur la croupe 
de. quelques collines peu élevées les ruines d'une ville 
importante qu'à sa position exactement indiquée sur 
la carte de d'Anville, nous reconnûmes pour l'antique 
Bargylia. On sait que les Cariens attribuaient la fonda- 
tion de leur ville à Bellérophon, qui lui avait donné ce 
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nom en mémoire d'un de ses compagnons, Bal^gylus» 
tué par le cheval Pégase. 

Après avoir successivement passé une citerne du 
moyen âge , puis des restes d'aquéducs, et des ruines 
moins déterminées, on arrive à un petit théâtre orné de 
grandes colonnes corinthiennes de marbre blanc. Ge 
théâtre se compose de douze gradins : le dessus est de 
80 centimètres, leurhauteur de 4o et 17 de surplomb. 
On y remarque trois escaliers de dégagement de 
o," 79 de large. Il y a deux marches par gradins. Les 
premiers escaliers sont terminés par des griffes de 
lion; le diamètre intérieur du dernier gradin est de 
12"*, 60. Un souterrain de trois côtés rectangulaires 
était pratiqué sous le théâtre. Au-devant s'élevait 
un portique corinthien. La base inférieure des cha- 
piteaux est de 0^,90. Les chapiteaux n'ont que deux 
rangs de feuilles, et la partie supérieure de la corbeille 
n'est pas cannelée. 

Près de là, grand et magnifique temple corinthien 
ruiné. A droite , un autre petit temple également co- 
rinthien et ruiné. Quantité de superbes colonnes sont 
éparses sur le sol. Ln peu plus loin, grand théâtre avec 
les restes du proscenium. De grandes voûtes régnaient 
au-dessous comme au petit théâtre. En tournant à 
droite , on arrive aux ruines d'un superbe temple 
dorique. On distingue sur une partie de la frise une 
inscription dégradée et indéchiffrable. 

Non loin de ce monument, vaste fort du moyen âge, 
contenant des débris de divers ordres. Parmi des ruî* 
nés doriques, nous distinguons une inscription mutilée 
et sans intérêt. 

Au-dessous, débris mêlés de divers édifices du moyen 
âge, construits avec des fragments antiques; inscrip- 
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Ikms ^etquBBf dhuMîeiiiies» NdQft rèmâit{tioti4 des 
eaQàdrèmenUi de ^ortei formés ^« ttoii piècèji de mar^ 
bre -i «i ua mtftr de plus de 194 pkds de lotigui^r Mif 
neuf, pieds dé hauleur, construit âiv^ dô superbes 
ocJonne» cannelées placées eti travers» Un peu plus loin, 
restes de iûurs très aniî(|ues; pois, débrb d'^uin petil: 
teia^^. Dana les broussailles ^ porteii et >6olôti«eB» et 
restes d'uae église; plus loin» nouveaux débris dô 
gi^ands murs; au-^edaûs de l'enceinte , vaéte édifice 
reconstruit de débris antiques. 

Ëofita/^ulotn on découvre la néoropok» où l'on 
compta une centaine de sarcophages parfaitement 
oon^rvési. 

Nous pMsânies touie la joui^ée à explorer les rùinéSji 
et à prendre les mesures des principaux lâotïUnïetilSi 
Mtilgré l'insalubrité du lieu« nous nous pi'dpdsi<^ns d'y 
passer la nuit pour Texplorer encore le lendém^n et 
y faire des fouilles ; msàs un exprès , expédié pki 
noire «Capitaine , nous força à retourner en toute bfâte 
à (ih«¥en)inlik » d'où nous partîmes pour l'Egypte le 
i4 décembre. 
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DicouvBBTE DE l*Amêbique. — Obserifations faite$ par 
M. Washington Ibwing sur la nouvelle théorie de 
M* Martin Nava/rbetb à P égard du premier pomi du 
Nouveau-Monde où débarqua V amiral Colomb^ com- 
muniquées à la Société de géographie ^ par M. Fbancis 
LAVALLâ>E» vice-consul de France. 

Jusqu'à présent on avait supposé que lef prettiier 
poînt de débarqoetiYent dé Golo^b , en Atktàrique , 
était une des lies de ISahama , appelée aujdurd'hui 
VII. MARS» 5. 11 
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San-Saltvi/or, et coDnue autei Mus le nom de l'Ile déi 
Sato. Mais M. Navarrele , directeur du dépôt hydro- 
graphique de Madrid , d«as la préface de son ouvrage 
intitulé : Colleccion de Viages y descubrimientas de lot 
Espanolet^ récemment puhlié, s'est efforcé de prouver 
que ce premier débarquement se fit dans les lies Turcaâ, 
qui appartiennent au même groupe, et qui sont situées 
à peu près â cent lieues de distance (de vingt au degré) 
au S.-E. de San-Salvador. Cette discordance a appelé 
notre attention , et désirant nous assurer de la vérité , 
BOUS avons examiné -scrupuleusement l'opinion de 
H. Navarrele, la comparant avec le Journal même de 
l'amiral , joint à l'ouvrage que nous commentons, et 
aux observations des auti-cs écrivains qui ont réûdé 
dans ces lies. 

Colomb dit clairement qi^e son premier point de 
contact avec le Nouveau-Monde fut l'Ile de Guanabani, 
qu'il nomma San-Salvador, Il la décrit comme une Ile 
grande , belle , couveiie de bois , abondante en Iruits , 
avec beaucoup de sources, et un grand lac au centre. 
Un peuple nombreux l'habiliait. 11 navigua pendant 
long-temps, longeant ses eûtes qui couraient au N.- 
N.-E. , et fut alors visité plusieurs fois par les naturels. 

Certes, une pareille description ne s'accorde guère 
avec l'Ile del Turco, qui n'est qu'un Ilot stérile, couvert 
de sable et de rocs, et n'a que deux lieues du nord au 
sud. Elle est entièrement privée de bois, de tout arbre 
indigène, de sources, et encoro aujourd'hui l'eau que 
boivent les habitants est celte de la pluie , qu'ils ramas- 
sent et conservent dans des espèces de citernes. Au 
lieu de lac, on y trouve diverses lagunes d'eau salée 
d'uù on tire le sel, unique productiwi de l'Ile. Onne^ 
peut ; aborder ni du côté de t'E. ni du côté Ni-E.. à 
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Cause jciea récifo qui les bordent. Les deux uniques 
ports solnt deux petites baies : Tune à l'O. d'où les 
navires sortent quand il règne des vents autres que 
ceux du N.<*£. , car la nature des côtes, extrêmement 
escarpées , oblige les marins à s'approcher beaucoup 
de terre pour y trouver quelque abri ; et au moment 
d'appareiller» quand le vent de terre cesse, les petits 
bâtiments sont souvent exposés à se jeter contre les ro- 
chers ou à échouer sur Içs bancs, à cause du ressac 
violent qui y règne presque toujours. L'autre baie ap- 
pelée // Nido del Halcon ( le nid du faucon ) , est l'u- 
nique embarcadère du sud , encore plus dange- 
reux. 

L'île se refuse à tout genre de culture, et nourrit à 
peine quelques chevaux et quelques chèvres. Les ha- 
bitants sont obligés d'apporter du dehors tous leurs 
comestibles , si on excepte le poisson et le coquillage 
qui y sont très abondants, et qui servent de principale 
nourriture aux esclaves employés dans les salines* 
Toutes les ressources de l'Ile dépendent dé celles-ci , 
et des débris de naufrages qui sont fréquents dans ces 
parages; de manière que .cette lie ne peut être habitée 
dans l'état sauvage, vu qu'alors, privés du commerce, 
les hommes étaient réduits à vivre des productions in- 
digènes des pays qu'ils habitaient. Observons en outre 
à l'appui de ces remarques, qu'au départ de Guana- 
hani^ Colomb fut un instant incertain sur le choix du 
point où il se dirigerait , entre le grand nombre d'Iles 
qu'il apercevait, tandis que de Vile del Turco il n'y a de 
terre visible que les deux Ilots qui sont au sud , et 
qui avec elle forment le groupe qu'on appelle lies 
Turques. 

Le Jôurxial de Colomb se tait surfaire de vent 

11. 
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qu'il auml, en hi^xA Gvana^ani pon eUer àh Cdm' 
ceptiom ; mais il perle de la distano* qui éUit de cinq 
Henes, des courants qui étaient oontrairas.La distance 
de l'Ile Turque au Graiid-Caïco que suppose M. de 
NaTarrete être la Conception de Colomb, est près du 
double , et comme entre ces lies le courant ra à l'O.- 
^.•O , il aurait été favorable à la traTcrsée de l'Ile 
Turque au Granti-Catco, De la Conception , Colomb 
«e dirigea rers une lie qu'il distingua à l'ouest , à neuf 
lieues de distance , et qu'il appela Femaitdinn. 
H. Navarrete croit que celle-ci serait la Petite-Inague, 
éloignée pas moins de vingt-deux lieues du Gnxnd- 
Caïco; et en outre, pour arriver à cette dernière, il 
dut passer très prés de trois autres (les, toutes plus 
considérables que l'Ile Turque , et qui ne sont point 
mentionnées dans ledit Journal. L'amiral dit que Fer- 
nandina court du N.-O. au S.-E. , et qu'elle avingt- 
buit lieues, quand la Petite- Inagtie n'a que quatre 
lieues dans sa plus grande longueur, et court au S.-0. 
£a un mot. la description de Femamàna ne s'accorde 
en lico avec celle de la Petite-Inague. 

De Femandina, Calomb. navigua sur la Itah^, ré- 
putée Cmnde-Inague par M. de Navarretc. Quand cette 
dernière se trouve au S.-0. de la Petite-Iiutgue, i^omb 
qui s'écarte de goo de celui que suivit ce nav^ateur. 
Bien plus ; oelui-ci dit dans son Journal du 20 noTom- 
bre que Gitanahani est i buit lieues de la habela, tan- 
dis que l'Ile Twqiie se trouve àtrente-cinq lieaes del^ 
<V I -a nde-Inague. 

En partant de la Ixabela , Coliunb gouverna à l'O.- 
S.-O. , vers Cuba , et dans ce voyage il rencontra les 
lies Arenas. Cette aire de vent de la Grande-Inague 
devait le conduire précisément sur la côte de Cuba , 



(168) 

:àux eûviroQs du port de Nipe^ et non^ comme le sup" 
^ff&f^ M* \èA Navarretè^ uix Ilots qiii lié tiroiivent situés 
au 'Sud. de Ibs lummtos gisant à TO.-N.-^O. d^Inague ; 
linimb qui diffère 'de^»4^<^ de 1^ route que sninrent les 
navires de l'expéditioTi. 

Après avoir navigué plusieurs jours en vue des côteç 
de la grande île ( Cuba ) » Colomb se trouva le 1 4 dé- 
cembre dans la mer de Nuestta Senora , et au milieu 
de tant d'Iles, qu'il lui fut impossible d'en fixer le 
nombre, tandis que M. Navarrete le place à la bauteur 
.^u cap de }^Q^ , où il n'existe qu'une seule petite lie , 
éloignée de plus de cinquante lieues de tout groupe 
auquel on pourrait appliquer la description remarqua* 
ble de Colomb. Ce célèbre navigateur veut nous faire 
entendre , par ses calculs , que Guanahani est séparée 
de Puerto -Principe par une distance de quarante-cinq 
lieues , quaiïd Tlle Turque se trouve à ^i^o milles du 
point ou M. de Navarrete place Puerto-Princîpe^ 

Colomb) efi laissant Cuba» observe qu'il avait pa#-< 
Gouru cent vingt lieues de côtes; et si nous retran- 
chons vingt lieues pour les sinuosités de sa route.» 
nous auront encore cent lieues,^ et non doixante«»dix , 
'i^omme le suppose M, de Navarrete^, 
' L'auteur continue l^explicalion du Journal de €q-^ 
lomb pour prouver que la route qu'il suivit est la 
même que celle ti*acée sur sa carte » et termine ainsi 
-son analyse ,. pénétré qu'une opinion de cette citasse ». 
accréditée depui$ des siècles» ne doit pas être altérée 
avec légèretés, 

Nous n'avons point poussé plus loin nos observa- 
lions, vu l'identité qu'on remarque entre les nônas. 
que donne Colozâb à pluf^ieuts des points visités» et 
ceux qu'ils conserreAl eneove aujourd'hui^ convaincu 
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d'ailleurs que la tradition doit être d'un grand poids 
et très. respectable dans ces sortes de matières. Noua 
a?ons offert une démonstration géométrique , à notre 
avis concluante , afin que le monde puisse conserver 
son ancienne et héréditaire croyance» que Vile ajh- 
pdée San-Sahadcr est le premier point du Noui^au- 
MoTide "Visité pdr Colomb. 



NoTiCK géographique sur t lie de Pinos ^communiquée à la 

Société de géographie de Paris ^ par M. Francis La- 

. VALLÉE, 'vice-consul de France ^ servant d'Appendice 

à son mémoire historique , géographique et statistique 

sur nie de Cuba, 



L'Ile de Pinos» appelée primitivement de VEvange^ 
lista par Christophe Colomb, est située (d'après les 
ix'avaux'géodésiques de M. Helvétius Lanier ) entre les 
aïo 27' i5'' et 21° 58' 17'' de latitude boréale çt les 
760 1%' 11'' et les 76* 52' 6'^ de longitude occidentale 
de Cadix ( ou entre les 84« 48' 56'/, et les 85r 29' 5i' 
de longitude , comptée du méridien de Paris); ^sa 
périphérie totale est de 68 lieues pr0vinciaIeS9.de 
5,000 varas ou de 26 7 au degré , qui. est celle dont 
nous nous servons dans cette notice. 

La superficie totale de l'Ile est .de 1 1 7 - lieues car- 
rées (6i4> 34 milles maritimes); 74 pour la partie 
nord, et 43 t pour celle du sud. 

La plus grande étendue est de la pointe de l'est jus- 
qu'au cap Fronces^ 16 j Ueues ; et du nord au sud, 
sous le méridien de 76^ 3o' (longitude de Cadix) 
12 y lieues. Sa plus courte distance de l'ile de Cuba , 
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est de la pointe de las Barcos jusqu'à celle de Palaciosi 
distants lOj lieues au N.*0. 

Cette île a 76 lieues de côtes presque -partout ina- 
bordables, à cause '. dés écueils qui rentourent. En 
outre une large ceinture de mangliers submergés eri 
rendent les approches inaccessibles et la protègent 
mieux que tous les ouvrages de Tart. Elle est divisée 
en douze p<)rlions presque incommunicables par un 
terrain marécageux qui le traverse du nord au sùdv 
appelé par les habitants Ciénaga , et formé par Te 
dépôt des eaux des diverses rivières qui s'y jettent. 
. La partie du nord vis-à-vis la côte de Cuba , a 74 
lieues carrées. Son sol est plus élevé que celui delà 
partie sud, et contient plusieurs montagi^s : le Ca- 
nada , Dagttilla , Sierra^Cahallos , Sierra-fk-Casas , et 
plusieurs autres monts isolés d'une forme conique 
et très pittoresque. Ces diverses hauteurs donnent nais- 
sance à plusieurs rivières qui fertilisent le pays. Le 
terrain en général est fertile et cou vert d'épaisses forêtst 
les savanes sont semées de pins {pinus?) et de palmes^, 
et produit naturellement un excellent pâturage. 

La partie du sud est peu propre à la culture ; depuis 
le port Francès jusqu'à la pointe de l'est, elle est cou- 
verte de rochers, de lagunes et de précipices qui là 
rendent quasi impénétrable. Cependant elle produit 
toutes espèces de bois utiles tel» que l'acajou, Tébèhe, 
iè cèdre ^ le ioi> de fer y etc. j mais il est presque îm* 
possible de les exploiter, vu les difficultés qu'offre 
l'aspérité du terrain. ... 

Le port le plus beau est celui appelé Francès ^ à?LXï^ 
la partie sud. Sur la côte du nord on distingue les 
embouchures des rivières Sierm-de- Casas ^ las Nueuas 
éiSathfa-Fé poUr le cabotage; celle oe Santa^Fé est la 
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Ii'ai^r y ea^ s^in , les eaux exç^Ue^tos. Qn y i^qnye 
pllisieur^ sources jxûnéraled. On y îouit d'uifk^ 9<V»»y^ 
sphère sereine et moin» sujette; s^^J, variain^i^ i^ubitl» 
çl^ température que Vile de Cul>a. ^ 

Cette lie est peuplée de chevaux, t^ureç^iiXi cocjpkqm 
^\ cl)ien> sauvages, l^e^ ^erpwts y 9oat p^u qu po^ 
dfnger^jM^. £lle fij3on4e en oiseaux le«pkift variai psaA 
i:iivi^res SQ^tet ses côtes très poîssod^meuses. Oi^ y trouve 
la tortviçi de terre eï, de mer ; paitni ceek demièrea oti 
Remarque le Carey^ qui donne une éoaillé très estûaièe* 
l^es \io\^ renf^rmen^ beaticoup d'arbustea et de plantes 
médicinales, et heaqoqiip d'autres arbres dont Té «> 
çiprce et là feuille sont précieuses pogr tanner ; ,prin* 
cip^leo^ent Ifi perakja ( ma^igki» ^mw^UUt )• £U<ï 

possède des carrières de marl)ire >'de jasipe t de crUtal 
de roche et d autres producliops minérateik non mjoina 

i^i;^. D'après le» esa^is qw ont ^tét fait» » oni a \^ 

certitude que »es terrains sont propres à tout genre de 
culture; elle produit le tabac d'auasi bonne qu^lit^que 
Çjçlui de la Havape. 

. . Comme il a été dity lUe pQ$siède plusieurs rivièare» j 
)^s>eule^ navigables sont: Santa-rFéj SieyrQ^de^C^^s 
e^ la^ ]S[uevas.,CAei\<^ dernière, dont le eours e^t <M»rd «A 
sud X depqi^ sop point de jonctipu avçc les petites rîr 
\}hXQS Piedm^ et Callejon^ est la plus Considérable ; 
cependant elle pe sert quQ pour )fii^ p^titç* çi^barqatiQn^ 
à cause de ]a barre, qui laisse k peiue quatre pieds 
d'e^u à son embouchure. 

IjI^ rivière de Sierr^^C^sa^^ çpurt au N, N.'E, ju«qu i^ 
9£^ jonction avec le ruisseau de /a« ^mm(hSy ensuit<E) au 
poi>d jusqu'à la mer, £lle es^ nidvigable une lieue et le 
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9eraîf poor ieA girancb ]»dttiil|ë|it$V si, en' fate' <te Soù 
entiiàe^ oa poRimt d^Umre k'barm^qéâ ti^'^ùe ei«q 
pîedsA'eacu Sa largeur à Fëiiirée n'estpak moÎBs de 
420 pîeds, étien^fade du siHage vtè filuet^-G^rc^na ^It^ 
eaiencoiie^e aitK Cette itvtèi^e\, ma)gi^ sa laVgetrf >et 
3a plrofQndeuit ^ eist>tt*èi| peu ii»poitatite» et'^t^4tre 
ebnsidéi^e plùiàk coaiÉiè une gl^n^d lâ^tiév ifoë ta 
merrenapUli, paisçde ia iû$srée , qM'jcIàbk'cesp^irargés 
O&biitf au% syzygiies Â 18 potiees, sie fait j^ntirâàk^s 
celte tivière j u&qa 'au ruisseiau -de t^ j^^mies:? ' " ' i ' ^ ' ' 
' • La troisième li^t^e^ Sania^Pé^f vendra. JKmtce dans 
une aaYa«i^ à une demi-lieue au ilord de )à âli^nta- 
gne appelée E>Aguilla^ el passée à nia quart de^'lieué à 
l'ouest du village de Sania-Fé, Plusieurs tuisàeaux s^y 
jettent et nourrissent ses eatix auxquelles ' rient se 
joindre aussi la rivièi^e de iûs Almaelgos, Dès ce cè¥r- 
flueni , la rivière de Santa ^Fé coule à peu près B. IV. -E*. 
jusqu'à. son emliouchUre qui se Irouveàunelieué'et 
demie de la pointe de Fuera, 

Les autres rivières de quelque considération sont au 
nombre de six: /a^ Piedra^ ^ Guayabe \, Jngua ^ Siik 
P^edroy la Siguanea et la rm^ve^à^ hs Ir^foâï I^ttei'ies 
ruisseaux on distingue : Manjuaries^ SaAtik'gôy (Puk^ 
nanà; Grand»;, ch àés Tutui»^ de ta Siguanea^'hâbô et 

Cintre les montagnes nous devons raiypeler et citet 
^ les suivantes, selon leur ordre de hauteur. Sienn dé fa 
Canada^ dont la hauteur est de 1 653 pieds au-dessus dû 
niveau de la Daer^et de^iâSfi au-dessus de sa basé. 
Cette base a une lieue d'étendue , dans la direction 
N»-(X S.r-El. , et est donverte de pins )usqu^à> la crête , 
91M est d'un aooèa facile du c4té du nord. La Dagmifét, 
.biuiteur L476piadaeA la^e au^deseus de sa base. Eta 
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Sierra de Caballos , 1 074 pieds. Las Sierras de Casas , 
^Q&ê. Les lâaontagDes de moindre élévation spnt ios 
Qerrosde Sar^Pedro^ del Monte , de Lacunaga., de Mal- 
Pais.f del Agi^ de la Manigua * etc. ; las Sierras de la 
Çeiba , 4e\San--José ^ del Columpo , de la Bibijagua, etc. 
. Le port Framès^ déjà cité pour le plus important, 
cpnsiste daps une petite baie située entre la pointe de 
Pedemales et la petite langue de terre de la Rarwhma* 
Au S. S.^0 de cette pointe, à la distance de S60 pieds, 
on aperçoit un petit Ilot de la longueur de 7 s pieds, 
l^.-E. et S.-O,, et de 2 1 o pieds dans la direction N. et 
S. , latiMe N. 21* 36' ^i\ longitude O, 76» 10' 33" 
(84« 48' j8'', méridien de Paris). Entre cet Ilot et la 
terre il n'y a qu'un pied d'eau. 

Ce port est vaste et assez profond pour admettre 
toute eçpèce de navires marchands , niais les bâti- 
ments, ne peuvent mouiller à l'entrée que six brasses 
d'e^u , ni trop avant dans l'intérieur par deux brasses, 
parce que, dans l'une et l'autre place, le fond se com- 
pose d'un banc de roches unies, dont les gerçures 
profondes occasionnent la perte des ancres. Au milieu , 
pai: tr^ois brasses d'eau, iLy a un mouillage de. sable 
et dç pierres. 

:. Ce port se trouvant entouré, parla partie ouest, de 
récifs à fleur d'eau , qui commencent à la pointe de 
Pedèrnales, et se dirigent vers le nord, il faut, pour 
arriver au mouillage indiqué , se diriger sur le peti^ 
^lot mentionné plus haut de la Ranchen'a, et, suivant 
ensuite le S. S.-E. , jeter l'ancre' à une demi-lieue de 
distance. 

Ce, havre, est a l'abri des vents du S.-E. et N.-E. ; 
mais n'est point défendu de ceux du troisième et qua- 
trième quart de l'horizon. Ceci est un des motifs* qui 
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^oiveiitepgfiger j^3 mariai à m^utUerle pliM.ei^^^hcMrTt 
possible; 4^ la baie , afin à^, p^^rpîr sortir i^ixMpoipteimieQl 
en cas 4*4 tre surpris par ç^^dLemiersTes^.^ ](jeagp^)el- 
tes;et autres petite$ embatrd^tians peiivi^t a^b|9so^.se 
réfiigier deirièrç Vi\qï dn.cap françèsl^QJ^ il y^ilew 
l>ras»e^d^eau,e(t.uii fond de v^ise; enta:ant paît la. pAnti? 
nord qpi (I fbuU pîiBds d'éa^^i. ..■-.[ , k; 1 i 

La baie de la Rancheria est fermée ducàtàde^ l'oiiieal 

K 

par des: récifs /qui entre e\x% n'ont de profondeur .i^e 
pour des cbaloupes. .La,Cahta;Grand(^^ fUî^erryçt^^l 
Joix^baboy el Dmblo, Carapaçfiivejr et .4 gU^tfn /pi ^ ^ov^i 
les seuls auixes ports dignç3 4'êjtr(B,cU^s, .... 

Cette lie fut long-t;(Bn^ps le repaire des pirs^tes » 
motif qui , )oiDt à sa position avantageuse et ^;f^q im- 
portance, décida, en 1827, le général Vives» ijlors 
^gouverneur de Cuba, à la peupler. A cet e^et, une 
colonie fut fondée en 1828 , et prit le nom de laReina- 
Amalia. Elle est isituée dans la partie nord de l'Ile et 
occupe un espace de près de cinq lieues carrées » ré- 
parties en lots aux colons admis dans l'Ile. La partî,e de 
la côte appartenant à cet établissement s'étend depuis 
la pointe de Lîndero^ jusqu'à. la deuxième deSalinas , 
environ trois lieues trois quarts. Le chef-lieu de cette 
petite colonie ^st Nueça-Gerona , village situé sur le 
bord occidental de la rivière de Sierra de Casa^ , à trois 
quarts de lieue de son embouchure, entre les deuxmon- 
tagnes de Caballos' et de Cams; lat. N. 2r^ SUi ^^'U 
long, occid. de Cadi^i, 76^» 27' 26*' (SS» 6' 1 1'' , méri- 
dien de Paris). On y comptait, en i832, cinquante- 
une maisons particulières , parmi lesquelles on distin- 
gue le gouvernement , la caserne , l'église , l'hôpital , 
le magasin du roi , etc. Une batterie protège le port et 
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les' [niilldpttuk ^tablissetnenCs , et ué petit navire' «le 
^oertv eMrètient les'commuQiestions atec Cuba. 

Il est là résidence âa comtnàùàant militaire et pofi'- 
tiqtie qdi goareme toute l'Ile, et d'un administraleur 
des rentes royales. 11 y a en outre un médecin , une 
phaitoaicle ; ^9 dtMats et 99 galériens. Population : 76 
blancs, 4^ soldats, 99 galériens et ai noirs l totat; 
^71 personnes. 

£0 villRge de Santa-Pé, fondé en i8o4, est situé & 
freis lieues trois quarts S. S.-E. Afs Nueva-Gerona , et 
■b un quart de lieue à l'ouest de la rivière du même 
nom. Il coudent 7 maisons et une petite église b&tie en 
-i8l«. Mais depuis la fondation de Nuei'a-Gemna , ou 
~dè tt<(HiTe|' que trois maisons habitées par i3 blancs, 
7ltiul6tres et 5 esclaves, en toutsS personnes. Il serait 
Ô'désirer dépendant qde ce lien prospérât, à cause des 
avantages qu'offre le bain thermal de Santa-Fé, éloi- 
gnéseulementd'un quart de lieue àl'ouest de ce village. 

La population de toute l'Ile consistait , en iSSs . 
Savoir : 

Blancs de toutfs clauM. ...'.,.. il i 1 

BM.U. iif : 

G^ériciKi. . . . ' . , . ... , ; , , . . . ly 

Hulilres librM 3i 

■ Nègmlibre». . . '. '".'' «l ^^^ , 

~ ' ' ToTiL. '..,., 4^7 iixli'id's. 

- répartis dansles deux villages ci-dessus et sur environ 
-trente élabliesementsTucaui oit l'on élève des bestiasi. 
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DOCUMENTS, COMMUNICATIONS, HOUVEtLES 
GÉOGRAPHIQUES. ETC. 



ËXTRâiT d'iuie lettre du prince Mal^I^ K^s^v ^IBZA, .. 

membre de la Sociétés 

Téhran , le 6 mai i836 , aa Mobarrëm ifSa de rbégire. 

Messieurs, 

• • • ' 

Je me suis occupé d'un travail qqi, j'espère, sera 
vagréable à la Société, J'ai fait la levée d^ la route de 
Mecher à Tabriz, parj^ognord et le GuUif^figh^ pu sont 
les sources de la rivière de Gourgan : là, se trouve le 
campement de la tribu turkogxan^ np^n^is Geukl^* 
J'ai suivi cette rivièr;e }us<iu'à son embouchure dan# 
la ii^er Caspienne, A» deux li^u^s de di&tai^ce l'pn yoii 
ies^ ruines de l'appienne ville de Gourgaic^; avouât d'y 
arriver , l'on trouve le monument à angles aigus de 
KaboQs; il est un des plusjQ^àgnifiqueade la Pea^separ 
l'élévatipn du dôme. J'ai ensuite travers le Magendja-^ 
^an p^r une route qu^.^e peut être coi^jpfue aux voya? 
Igeurs européens» passé le Guilan^ et j'$â fait des npt^^ 
sur cette antique contre , qui vou^ int^^^seront ^^r^f 
dmite. 

C^omme j'ai l'espoir, de vpyag^r en £pr€>pe| je lï^ 
réserve le plaii^ir de ren^eHre ip.0i-m.^e c^te c«irte-4 
ilaSociélé^t : . . .. . . , 
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Je profite du départ da l'ambassadeur d'Angleterre, 
M. EUis, pour vous écrire ; croyez, je vous prie, que fe 
serai enchanté de visiter la Sodété de géografphie , et de 
connaître les savants qui en font rornemenl. 

Que Dieu accorde t6ut ce qui peut favoriser vos dé- 
sirs: le mien, messieurs, serait de m'entretenir avec 
vous. 



Exploration IïB la.' Gvyjl^e. — Ea:trait d'une lettt-e de 

M. Lepriëvr. 



JL Leprieur, pharmacien de la marine, chargé de 
la mission de reconnaître le cours et les sources du 
Màroni, dans la Guyane centrale, atait déjà fait, en 
1 852, de vains efforts pour réussir dans sa difficile et 
périlleuse entreprise. Après un voyage de quinze mois, 
au milieu des forêts vierges éqainoxiales et de "tous les 
accidents d*un pays magnifique, d'une nature riche au- 
tant que sauvage, après avoir couru les plus immenses 
dangers, et vu tomber malade tous les hommes qui 
l'accompagnaient, il avait été foWé de revenir à 
Gayennesans remplir sa missioti. 

Loin d'être découragé par l'insuccès de son premier 
voyage, insuccès dû à des circonstances tout- à -fait 
étrangères à sa volonté, cet intrépide voyageur vient 
d'en entreprendre un second qui, malheureusement 
pour les sciences naturelles et la géographie, n'a pas 
eu une meilleure réussite. Nous donnons ici l'extrait 
d'une lettre aâressée au docteur Montagne, dans la- 
quelle sont racontés les derniers événements qui l'ont 
arrêté dans son exploration au moment où , voguant 
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$ur le beau fleôve Mdroni, il ie croyait cèrtàiïi dri suc- 
ées le plus complet. > 

«Pendant plusieurs mois de séjour sur le Haut- 
Oyapok, j'ai fait plusieurs tentatives infructueuses pour 
atteindre le haut du Maroni; j'en suis toujours revenu 
excédé de fatigue, manquant de vivres et plus ou moins 
malade. Yoyant que je me consumais en vains efforts 
pour franchir la ligne de partage des deux bassins, je 
me suis décidé, non sans peine, à prendre la route que 
les Indiens suivaient autrefois; c'était l'époque desr 
plus fortes pluies, et j'eus un mal infini à remonter le* 
Camopi, et surtout à me rendre a^ec tous mes effets et 
mes malades de cette rivière sur les bords de YOrîm, 
tributaire du Maroni. C'était là que je me proposais de 
construire les canots dont j'avais besoin pour naviguer 
sur ce fleuve que je devais reconnaître en le remontant 
jusqu'à ses sources. 

Arrivé sur l'établissement Emerillau (tribu indigène) , 
je laissai d'abord reposer mes gens pendant quelques 
jours, après quoi je les mis tous à l'ouvrage; il s'agis- 
sait de préparer des provisions et de construire des ca- 
nots, et tout le monde avait de la besogne. Je pensais 
qu'il me faudrait peu de temps pour terminer ces pré- 
paratifs; mais quelques hommes tombés malades, 
quelques autres forcés d'abandonner les travaux pour 
assurer notre nourriture journalière, furent cause que 
je ne pus être prêt à partir que vers la fin de juin. 
Le 1 7 juillet 1 836, je fis mon entrée sur le Maroni, Lors* 
que )'eu8 atteint ce beau fleuve qui coule lentement à 
travers un pays superbe, je me crus sauvé; je croyais 
que désormais aucun obstacle ne viendrait s'bpposet* 
au succès de mon entreprise ; mais quelle était mon 
erreur! 
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Ji |i|fi^9^W.j?Hr.Jc| Jktatvni ne f^t pae, kifigi^^ Arrivé 
un peu au-dessous de lembouchure (ie:lami^e,AF8(wa» 
sur les ibords dç lirqpel)^ j^Wfi pr^oaais de c^Midier^ 
)e rencontrai dea nègreamarroQ»» échappés de Surinam,, 
qui me dirent qu'jls étaient venua su^ ce poini pour faire 
de^apirovi^ions degiJbier et de paiason. Usni'accostèreni 
avec précaniion et eo arbp,raackt comme moi uti pafviUott 
bknp en signe de, paix. Us lae /déppâèr^ent au ftsud de 
leur CMU>t les fasîl^^ont.ils.étai^nl jEnu.nia qae quand 
ils virent que je ^e iouc^ais pas aux miens. Ih vinrent 
me rejoindra sur un j^elit tocbeit i^^r situé au militur 
du fleuve; et là, après avoir y^ioeme$èi esaayé de noua 
entendre danales idionoes africains que )e coonansais » 
nous fûxoes assez heureux pour qu'ils comprtsfient la 
langue des Indiena Rancougennes que parlait urï des 
hpmmes de cette natii^n qui m'accompagnait. Nous 
quittâmes alors le point où ils étaient vemi» no^uss re* 
joindre; ppur npus rendre sur un petit Ilot où ils étaient 
ét^Mip* A peine ar^rivés à terre, ila.iae proposèrent de 
nous tirer mutuellement du aang» puis de le mêler 
avec de Teau que nous boirions en signe d'alliance. 

. » Cette coutume, que je connaîasab depuis long-temps, 
est^un engs^epienk.sacfé de ne se faire aucun mal. Je 
n'bésî4iai donc paa à y consentir, d'autant plus qu'un 
refaa de ma* part aurait pu entraîner les plus fâ^ 
chauses conséquences et. me coûter n^melavie. La 
nu^t se pa$sa tranquillement, mais sans sommeil, 
comnie on le pense biem, les devx camps étant sur le 
quî vive eh sie auirveiUant mu&uellemeat Le lendemain 
ils m'engagèrent à veoir h leur établissement principal 
ppur voir les ch^s qui y étaient^ et aans le bon vouloir 
desi]p>e}a je ne po^ivais. remoiater le Mamni^ cgàe kurs 
canots parcourent continuellement; je m'y rendis et j'y 
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fus bien reçu el parfaitement traité. A peine les céré* 
monies de ma bienvenue furent-elles tei^dinées que je 
m'occupai d'acheter des vivres et des canots légers 
qu'ils font fort bien* 

» Pressé de continuer mon voyage, j'avais déjà obtenu 
et payé huit guides qui devaient venir avec moi jus^ 
qu'aux sources du Maroniei du Parae, quand soixante- 
dix hommes d'une tribu aussi révoltée, qui commerce 
avec celle chez laquelle je me trouvais» vinrent deman*^ 
der ma tête, furieux de ce que ces nègres, qu'ils tenaient 
sous leur dépendance, allaient, par mon airivée, se 
soustraire à leur joug et à leurs vexations. Je fus brave-^ 
ment défendu et mes hôtes réussirent à m'arracher de 
leurs maiiis; mais mes effets furent pillés, et je m'es- 
time heureux d'en avoir été quitte à si bon marchés 
Pendant six jours entiers je croyais voir le moment où 
je serais forcé de me brûler la cervelle pour éviter de 
tomber vivant entre leurs mains. Dans l'état de dénue^ 
ment complet où j'étais, privé de mes instruments, il 
ne m'était plus possible de continuer ma route. J'ai 
donc été forcé de retourner à Cayenne , d'où je vous 
écris ces lignes, n 



Lettre d*un missionnaire américain communiquée par 

M, Warden. 

A.U quani«r-géflérai de Colorado > Rocky-Monl<iios, ou Montafçnes 

rocheases , le 1 1 juillet i836. 

Nous laissâmes le comté d'Oneida, État de New Yorjk, 
le i" février dernier, voyageant par terre jusqu'à Pitts- 

VII. MARS. 4* ^^ 
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burg, âoo milles.de distance, que nous atteignîmes 
ie i®*" mars. A Cincinnati, nous rencontrâmes.le docteur 
Whiteman et sa femme , du comté d'Ontario , État de 
New- York, et nous arrivâmes le 7 avril à Liberty (Étal 
de Missouri) , ville la plus occidentale sur la rivière du 
même nom , où peu de jours après nous fûmes joints 
par le frère Gray d'Utica (État de New-York). De Pitts- 
burg à cette ville, distante de lâoo milles, nous eûmes 
un agréable voyage ; quelques uns d'entre nous parti- 
rent de Liberty le 27 avril , et le reste le 1*' mai , avec 
deux charrettes, 1 7 bêtes à cornes, 1 9 chevaux et mu- 
lets. Au camp de Leavenworth, à 3o milles àe Liberty, 
nous entrâmes dans la grande prairie qui s'étend jus* 
qu'àTocéan Pacifique vers l'Occident, et parcourt, nord 
et sud, un espace de plusieurs mille milles; depuis lors 
nous n'avons eu que la terre pour chaises et pour table, 
et queliques couvertures pour lit. Avec la grâce de Dieu, 
cependant nous nous sommes passablement préservés 
du froid et de l'humidité. 

Le 19 mai, nous atteignîmes le village d'Otoé, à l'em- 
bouchure de la rivière Plate,, à 3oo milles de distance du 
fort de Leavenworth; nous y trouvâmes le révérend 
M. Merrill, missionnaire baptiste, et M. Case, qui y sont 
établis, et chez lesquels nous fûmes généreusement 
reçus pendant que nous faisions expédier nos ba- 
gages. 

La Plate, comme son nom l'indique, est très large 
et peu profonde, elle a environ un mille de largetir; 
nous la traversâmes dans des canots de peaux. La 
compagnie américaine pour les fourrures, sur la pro- 
tection de laquelle nous comptions pour traverser les 
montagnes, avait déjà une avance de cinq jours sur nous 
à leur départ de Concil-Bluff; leurs bêtes de somme 
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èlaient en bon état, tandis que les nôtres avaient déjà 
fait 5oo milles de marche forcée; mais leur avance nous 
fut avantageuse, car ils faisaient des ponts et prépa- 
raient les routes. Nous atteignîmes la compagnie en 
quatre jours et demi; nous passâmes la Plate aunord, 
et, le 1 5 juin , arrivâmes au fort Williams , au pied de 
de Blackbill (colline noire) , à 600 milles de Tembou- 
chure de la Plate. Après avoir passé huit jours au fort, 
nous le quittâmes le 2 1, et suivîmes le bord méridional 
de cette rivière la distance de i4o milles; nous la tra- 
versâmes encore au nord jusqu'à Colorado le 2 juillet. 
Les eaux de la Plate, Colorado , Colombia et celles de 
Yellow-Stone (pierre jaune), prennent leur source à 
peu de milles l'une de l'autre; les deux premières 
s'entrejoignent jusqu'à la distance de 20 ou 5o milles. 
En quittant les eaux de l'Atlantique, nous trouvâmes 
celles de la mer Pacifique à 6 ou 7 milles sans traverser 
de montagnes. 

Du fort Williams au pied des montagnes, notre route 
a été pénible, mais rien en comparaison de ce qu'on 
peut attendre en passant les Bocky-Montains. Nous 
rencontrâmes souvent des collines en côtoyant le bord 
des rivières ou en passant d'une rivière à une autre ; 
mais il nous semblait que nous descendions autant que 
nous montions, jusqu'au 1*' et 2 juillet, que nous aper- 
çûmes delà neige qui nous convainquit que nous étions 
très élevés. Depuis le 1 1 juillet nous n'avons pas cessé 
d'en voir sur le sommet des montagnes. Nous avons 
réussi à voyager aussi loin en charrettes, et nous espé- 
rons venir à bout de les conduire jusqu'à notre desti- 
nation. 

Du fort Willams , la roule passe à travers des prai- 
ries bien fournies d'herbages dont nous avions peu 

12. 
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ti^ouvé depuis notre départ du fort. Nos bêtes avaient 
beaucoup souffert, et étaient très maigres. Depuis 
plusieurs jours , avant d'arriver au fort , nous n'avions 
aperçu aucun vestige de bois. Nous employâmes pour 
notre feu de la fiente de bufQe , qui fait un feu très 
chaud quand elle est sèche, et depuis le i*"* de juin» 
nous n'avons eu d'autre nourriture que la chair de cet 
animal. 

A quelques jours de distance de cette place , on ne 
trouve plus ni buffle ni gibier; pour remédier à 
cet inconvénient, nous avons fait sécher de la viande 
pour le voyage. L'eau de ce côté des montagnes est 
bien meilleure que celle de l'est, et la plus pure que 
j'aie jamais bue. 

La compagnie à laquelle nous nous joignîmes con- 
sistait en 90 hommes, 260 bêtes, des mules pour la 
plupart , et pesaipament chargées. Nous trouvâmes dans 
ce, camp environ 3oo personnes , et trois fois autant 
d'animaux employés par la compagnie des fourrures, 
et près de s, 000 Indiens, Snackes, Bonnales, Flat- 
heads et Nez Percés, le capitaine Steward, riche An- 
glais, et M. Seileim ; un Allemand voyageant pour son 
plaisir et faire des découvertes. 

L'ordre du camp était ainsi : se lever à troisiieures 
et demie du matin, et rassembler les bêles; se mettre 
en marche à six, se reposer à onze; repartir à une 
heure; camper à six, et laisser paitre nos animaux 
jusqu'à huit heures. Nous avons reçu le plus aimable 
accueil de la compagnie. 

Nous arrivâmes au quartier-général le 6 juillet > à 
seize jours de marche du fort Green. Nous partiro*ns 
dans quatre ou cinq jours pour le fort Wallawalla 
sur la Colombia , où nous espérons arriver le i*** sep- 
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tembre. Nous accompagnerons les Nez Percés, ou 
nous suivrons le camp du capitaine Mac Leod, un 
commerçant anglais pour les fourrures. 

D'après les informations des Indiens et des blancs, 
nous nous fixerons probablement à la distance de 
deux jours à Test de Wallawalla , village le plus près 
des Nex Percés. 

A Wallawalla (i), nous apprîmes qu'il nous serait 
facile de nous procurer tout ce qui est nécessaire à la 
vie, une grande quantité de grains et de bestiaux s'y 
trouvanL 

A Vancouver, à cinq jours de distance de Wallawalla, 
en descendant la rivière, et dix en la remontant, se 
trouve un grand établissement, un moulin et plusieurs 
ateliers ; ils possèdent 6 à 700 bêtes à cornes , et ré- 
coltent plusieurs mille boisseaux de grains par an. 
Nos frères les méthodistes sont heureusement éta- 
blis à Lees près Vancouver. 

Nous sommes maintei;iant parvenus à la distance de 
53,000 milles , il nous en reste cQcore 700 à faire. Deux 
jours avant d'arriver au caipp, 12 ou i5 Nez Percés 
vinrent au-devant de nous, et nous reçurent cordiale- 
ment. A la nuit, nous eûmes une conversation avec 
eux. Nous leur dîmes que nous avions laissé nos amis, 
notre patrie, et fait plusieurs centaines de milles pour 
vivre avec eux, leur enseigner le bien, leur apprendre 
à connaître Dieu , et à vivre comme les blancs. Nous 
parlions quatre langues : l'anglais , l'iroquois , le fia- 
thead et le nez percé. Ils nous répondirent qu'ils 
étaient heureux de nous voir; qu'ils savaient mainte- 



(1) Wallawalla^ affluent de la Colombla, qui s'y jelle au-dessous de celui 
de Lewis. 
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nant que le docteur Whetman disait la vérité, puisqu'il 
était venu comme il l'avait promis. 

En approchant du camp , les Nez Percés s'avancè- 
rent en grand nombre. Nous sûmes qu'ils avaient té- 
moigné beaucoup de joie en apprenant notre arrivée. 
Ils venaient par centaines nous féliciter, entouraient 
nos femmes , qui étaient les premières qu'ils eussent 
vues; quelques unes des leurs les saluaient par un 
baiser; ils admiraient beaucoup nos animaux domes- 
tiques. 

Nous eûmes une autre conversation avec les In- 
diens. Ils nous dirent qu'ils étaient accourus pour nous 
conduire dans leur pays , et remercier Dieu de nous 
avoir vus. Un des chefs vint nous rendre visite, et 
nous fit présent d'un beau cheval. Il nous apprit 
que le lieu choisi par M. Parker ne nous convenait 
pas, n'y ayant pas de bois ; mais qu'à deux jours de 
marche , à l'est , il s'en trouvait une grande quantité , 
et peu de neige. 

Les Indiens se donnent beaucoup de peine pour 
nous enseigner leur langue; quelques uns parlent 
assez bien l'anglais. C'est une race vraiment intéres- 
sante* Us observent le dimanche. Les peuplades du 
nord les appellent Indiens chrétiens. 

Le 16 juillet, nous nous sommes établis conforta- 
blement au camp de MM. Mac Leod et Mac Gox , qui 
promettent de nous fournir toutes sortes de graines , 
de fruits, d'ustensiles aratoires, de vêtements, etc., 
à Wallawalla ou à Vancouver, à un prix très mo- 
déré. 
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EXTBAIT d^iine Notice sur le Texas ^ publiée au Mexiqac en 
i83ây par don Juan Almonte^ et traduite par M^ le co* 
lonel Amoros* 



Le Texas est situé entre le 17** et le 25'' degré de lon- 
gitade à l'ouest de Washington. Il est borné au N. par 
le territoire d'Ârkansas, à TE. par l'état de la Louisiane, 
au M. par le golfe du Mexique et Tétat de Tamaulipas, 
à rO. par l'état de Goahuila et le territoire du Nouveau- 
Mexique. 

Lors de l'indépendance du Mexique, le Texas resta 
sous le gouvernement d'Iturbide : plusieurs autres gou- 
verneurs se succédèrent, et le dernier fut le colonel 
Tres-Palacios. Quand la nation mexicaine se fut con- 
stituée en gouvernement fédéral, le Texas fut réuni à 
Coahuila, et l'on forma de ces deux provinces ce que 
Ton connaît aujourd'hui sous le nom d'état de Goahuila 
et Texas. Cette dernière province renferme trois dépar- 
tements, ceux de Bejar, de Brazos et de Nacogdoches. 

Près de la mer le terrain est uni; il est accidenté 
vers le milieu, et il est très montagneux au-delà. Les ri- 
vières qui l'arrosent se rendent au golfe du Mexique, 
et les principales sont : la Sabine, le Natchès, laTrini- 
dad, le Brazos, le Colorado et le Guadalupe. Les pro- 
ductions les plus importantes sont le blé , la canne à 
sucre, l'olivier, la vigne, la pomme de terre, le coton, 
le tabac, le maïs; on exporte des bois, des peaux, des 
viandes salées. Les mines d'argent, de cuivre, de fer et 
de plomb, que l'on trouve au nord, ne sont pas encore 
exploitées. 
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Le département de Bejar a dix mille lieues carrées^ 
son chef-lieu est San-Antonio de Bejar : on y trouTe 
trois autres villes principales : Goliad,. Victoria etlSan^ 
Patrizio. 

San-Antonio est situé à 48 lieues de la côte : le meilleur 
port est celui de Gopano, où Ton pourrait recevoir cent 
bâtiments; on trouve sur la barre -de son entrée i5 à 
18 pieds d'eau. Deux autres petits ports, celui de Cor- 
pus -Ghristi et Sabinito peuvent recevoir des navires 
qui ne tirent que six pieds d'eau* 



L'étendue du département de Los BrazOs est de 
5,4oo lieues carrées; le chef-lieu est San-Philippe 
d'Austin : les autres principaux lieux sont Matagorda, 
Gonzalez,, Harisburgo, Brazoria, Golumbia, Mina et 
Velazco. 

San-Philippe, fondé en i8a4> est sur la rive gauche 
du Brazos^ le climat en est froid et l'on y respire un air 
sain. Matagorda est bâtie près de l'embouchure du Co- 
lorado; sa population et son commerce augmentent 
journellement : les cotons et les pelleteries forment les 
principaux articles de ses exportations. Ge département 
a dent autres ports, celui de Brazoria et celui de Gai- 
Veston, qui est le mieux situé et le moins éloigné de la 
NouVelle-^Orléans. 

Les deul principales rivières de cet arrondissement 
Sont navigables^ celle de Los Brazos jusqu'à 3oo milles 
de son enibouchnre, et celle de Colorado jusqu'à 
1 5o milles. 



Le département de Nacogdoches est plus rapproché 
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(le la Sabine ; sa surface est de 5, 600 lieues carrées, le 
chef4ieu porte le même nom. Les autres villes sont San- 
Agostin, Libertady Johnsburg, Anahuac, Bevilla, Teran 
et Tanaha. 

Près des trois quarts du territoire de ce département 
appartiennent à une compagnie de New*York, qui les a 
achetés du gouvernement de Coahuila et Texas : on les 
connaît sous le nom de terres de la compagnie de la baie 
de Galveston. Cette concession a attiré dans le pays un 
grand nombre d'émigrants des États-Unis» et cette 
nouvelle population devient chaque jour plus nom- 
breuse que l'ancienne. 



En i834i la population des trois départements du 
Texas était répartie entre eux de la manière suivante : 



POPULATION BLANCHI. 

Bejar 4*000 

Brazos 8«ooo 

Nacogdoches. . 9,000 



INDIENS. 


TOTAL. 


9.900 


15,900 


900 


8,900 


4»5oo 


i5,5oo 



21,000 i5,3oo 56,3oo 



Extraits cbi Libéria herald^ commwuqués 

par M* ïVarden. 



Le 2â mars, Gagent de la colonie de Libéria ayanf 
appris qu'une ville appartenant à la tribu de Dey avait 
été saccagée et brûlée, et les habitans faits prisonniers, 
expédia un messager pour demander une entrevue aux 
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commandants des vainqueurs. Le 24» 1^ messager 
revint avec Snamby^ accompagné d'une escorte de 
4o hommes bien armés. Ce derniei*, premier chef du 
voïBoson, et Mandingo de naissance, est d'une grande 
taille , bien fait , et âgé d'environ trente-cinq ans. Son 
habillement consistait en une espèce de chausses des- 
cendant jusqu'aux genoux, une tunique qui laissait les 
braâ découverts, et un bonnet de peau de léopard; il 
portait d'une main une lance , de l'autre une queue 
de cheval, surmontée d'une petite sonnette; il se ser- 
vait diC cette queue pour communiquer ses ordres. Il 
déclara que le pillage était le but principal de . la 
guerre. L'agent de la colonie, profitant de l'avis du 
consul, nomma MM. James Brownet Charles Snetter, 
commissaires, pour accompagner Snamby à Boson, lui 
offrir un présent, exprimer ses. regrets sur le triste état 
du pays , et faire connaître les avantages de la paix 
pour tous les partis. 

Dana le pays de Gallenas^ Jmurah^ chef intelligent, 
ambitieux et puissant par ses propres ressources et 
ses nombreux esclaves , s'est maintenu pendant deux 
ans contre le roi Sharkar et ses forces combinées. Il 
y a environ un an qu'il fut joint par son beau-fils, 
un des chefs des lies Scherbro, Ces deux hommes ont 
vaincu les troupes de Sharkar, et sept ou huit cents 
Mandingoes qui s'y étaient réunis. On dit qu'Amurah 
s'est rendu maître des avant-postes , et qu'il a porté 
ses armes jusqu'à la capitale de Kendermah. 

« 

Le 1 2 avril , le brick Lwia arriva dans la rade de 
Libéria ayant à bord 82 émigrés des États-Unis, qui 



( i87 ) 

doivent se fixer sur la côte , dans une ville nommée 
Marshall^ en l'honneur de feu Marshall, ci-devant 
premier juge des États-Unis. 



Commerce des esclai^es. 

Sur une étendue d'une centaine de milles , à partir 
de Bassa-Gove, district de Monrovia, il y a dans ce 
moment quatre comptoirs pour la traite des nègres , 
dont l'un n'est qu'à 1 8 milles de cet établissement. 
La colonie en ressent les résultats d'une manière 
cruelle , car le prix du riz est tellement augmenté 
qu'il est impossible de s'en procurer. Ces trafiquants 
en chair humaine ont donné un mousquet pour 4 croos 
de ce grain, dont le prix est de 6 dollars. 

La Société de colonisation de New- York a adressé 
un Mémoire au gouvernement des États - Unis pour 
l'engager à protéger les colonies américaines sur les 
côtes d'Afrique au moyen de bâtiments armés qui 
croiseront dans ces parages, et mettront fin à l'o- 
dieux trafic de la traite des Noirs. 

D'après le Libéria herald du 1 5 avril 1 836, M. Davis, 
revenant d'une excursion dans l'intérieur du pays, 
rapporte qu'il y a un volcan en activité dans une direc- 
tion EstdeBo-Poroh, mais à une grande distance au-de- 
là ; il jette continuellement de la fumée et des flammes. 
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TROISIÈME SECTION. 



ACTES DE LA SOCIÉTÉ. 



PROGÈS-VBRBA.UX DBS SÉANCES. 
Séance du 3 mars 1837. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

La Société asiatique de Calcutta adresse la 1'^ partie 
du tome XX de ses Asiatic Researches, 

M. J. Van-Wyk-Roelandzson , membre de la Société , 
à Gampen, lui annonce qu'après de nombreuses re- 
cherches, il vient enfin de retrouver le journal auto- 
graphe de Boggeveen, dans les archives de l'ancienne 
Compagnie des Indes-Occidentales. M. Van-Wyk s'em- 
pressera d'offrir à la Société une traduction française de 
ce précieux manuscrit , dont la Société zélandaise des . 
arts et des sciences prépare en ce moment la publi- 
cation. 

M. le baron d'Hombres (Finnas) , membre de la 
Société , correspondant de l'Institut , adresse une no^ 
tice sur la rivière de Gèze et sur la cataracte de Sautadet, 
et il offre à la commission centrale de concourir à la for- 
^^ation de son musée , en lui envoyant les doubles de la 
collection géologique qu'il a formée. La commission 
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accepte avec reconnaissance l'offre de M. le baron 
d'Hombres , et elle lui vote des remerciements. 

M. de la Pylaie annonce qu'il va interrompre ses 
recherches, en France, sur l'archéologie géographique» 
pour visiter les possessions françaises de la côte septen- 
trionale d'Afrique , et il témoigne le désir de recevoir 
quelques instructions de la Société. MM. Walkenaer , 
Jomard et d'Avezac, sont priés de préparer une série de 
questions pour ce voyageur. 

M. Jomard annonce le retour de M. Lefebvre , ingé- 
nieur civil , qui vient d'accomplir plusieurs excursions 
géographiques et minéralogiques dans les déserts com- 
pris entre le Nil et la mer Rouge , entre les parallèles 
de Soueys et de Gosseyr. Il a constaté l'existence d'un 
immense dépôt d'albâtre oriental nouvellement décou- 
vert et maintenant exploité ^par ordre du gouver- 
vernement égyptien. Cette carrière n'est située qu'à 
7 lieues de Beny-Soueyf et à sa hauteur. Elle porte les 
traces d'une ancienne exploitation , mais cette position 
est distincte de celle d'Alabastron-Folis comme dans la 
géographie ancienne. M. Lefebvre a visité le Mont-Sinai 
dans le plus grand détail, et il a fait de nombreux 
relèvements à la boussole. 

Le même membre annonce l'arrivée de M. Dubois, 
qui a parcouru pendant sept ans le Caucase, l'Arménie 
et la côte des Abazes , et qui est recommandé particu- 
lièrement par M. de Humboldt, dans une lettre du 
9 janvier dernier, comme un homme plein de courage 
et d'habileté. M. Dubois a fait';un très grand nombre 
d'observations , de relèvements et de dessins des an- 
ciens édifices , en outre de ses observations géologiques. 
M. Eyriès fait observer que les Annales des voyages de 
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Tan dernier renferment deux mémoires de H. Dubois 
sur SCS voyages en Arménie. 

M. Walckenaer annonce le retour en France de 
M. Texier» après un voyage de plusieurs années dans 
diverses contrées dé TOrient. 

Le même membre annonce que la Bibliothèque 
Royale vient de faire Tacquisition d'un manuscrit pré- 
cieux des petits géographes grecs. 

M. de Santarem continue la lecture de son mémoire 
sur les voyages d'Améric Vespuce. Cette lecture donne 
lieu à diverses observations de M. Walckenaer ; elles 
ont pour but de justifier Amène Vespuce de quelques 
imputations qui lui ont été faites , et d'indiquer à 
M. de Santarem plusieurs documents authentiques et 
récemment publiés qu'il lui serait peut-être utile de 
consulter pour modifier quelques parties de son travail 
et pour le compléter. 

Le tome Y du Recueil des mémoires est déposé 
sur le bureau, et MM. les membres de- la Société sont 
invités à faire retirer }eur exemplaire. 

Séance du 17 mars 1867. 

Le procès- verbal de la dernière séance est lu et 

adopté* 

M*, le comte de Montalivet, intendant-général de la 
liste civile , annonce à M. le président que le Roi vient 
de l'autoriser à mettre à la disposition de la Société 
une somme de 1,000 francs, à titre d'encouragement, 
pour l'année 1837. La Commission centrale apprend 
avec une vive reconnaissance ce nouveau témoignage 
de la bienveillante protection de Sa Majesté. 

M. Jomard entretient l'assemblée au sujet d 'un ancien 
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adas hydrographique portugais » provenant de la bi- 
bliothèque de Rosny. Cet atlas . composé de vingt 
cartes manuscrites » date* du xvi* siècle , et est de la 
plus belle exécution. Cinq cartes sont consacrées à 
l'Asie , six à l'Afrique et huit à l'Amérique. Il en sera 
rendu un compte plus détaillé. 

M. Eyriès , au nom d'une commission spéciale , pré- 
sente un résumé de son rapport sur le concours relatif 
au prix annuel pour la découverte la plus importante 
en géographie , faite dans le cours de l'année i854. 
D'après les conclusions de la Commission , ce prix 
sera décerné à M. le capitaine Back pour son dernier 
voyage dans les régions arctiques. 

M. Albert Montémtont lit une notice sur les mœurs 
des Tudas. 

M. le vicomte de Santarem lit la suite de ses obser- 
vations sur Améric Vespuce. 

La Commission centrale fixe le jour de l'assemblée 
générale au 7 avril prochain , et décide qu'il y aura 
une séance particulière le 3i mars , pour prendre con- 
naissance des diverses communications qui devront 
être faites à l'assemblée générale. 

MEMBRB ADMIS DANS LA SOCIÉTÉ : 

Séance du ly mars. 
M. le baron de Geblar Ythbr. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ , 

Séances des 5 et ly mars. 

Par la Société asiatique de Calcutta : Asiatic Resear- 
ches, 20* vol. , i" partie. — Par M. L, Cortambert : 
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Voyage au pays des Osegea. Un tour en Sicile ; i vol. 
in-8'. — Par M, Gabriel Lafond : Guide de l'aBSttreuret 
de l'assuré eu maUëre d'assurances maritimes, etc. , 
ivol. yor^'.—ParM. FealherstonAaugA: Report oî geo- 
logical reconnoissance made , îa i83S, by the way of 
greeobay and the Wisconsin lerritory, to the coteau de 
prairie, an elev ated ridge dividing the Missouri from the 
Sl.-Peter'8 river, by G.-W. Fealherstonhaugh. Printed 
by order of the senate , i vol. in-8» avec cartes. — Par 
M. Daussy: Table des positions géographiques desprin- 
cipaux lieux du globe, un vol. in-S", — Sur l'influence 
de la pression atmosphérique sur le niveau moyen 
de la mer, i broch. )n-8<*. — Par M. Biezi : Descrip- 
tion de rOcéanie, 40" à 58' livraison. — Par M. Eu- ■ 
gène A. Vail : Réponse à quelques imputations contre 
les États-Unis , énoncées dans des écrits et journaux 
récents , 1 broch. ïn-80, — Par les auteurs et éditeurs : 
plusieurs numéros des Nouvelles Annales des Voya- 
ges , des Annales Maritimes , du Journal de la 
Marine , du Mémorial Encyclopédique , du Voyage 
Pittoresque en Asie, du Recueil Industriel, du Bulletin 
de la Société Elémentaire , du Journal des Missions 
Ëvangéliques , des Annales de la Propagation de la 
Foi , du Journal de la Littérature Française , et de 
l'Institut, 
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SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE. 



AVRIL 1857. 



PREMIÈRE SECTION, 



MÉMOIRES, EXTRAiTS^, ANALYSES ET RAPPORTS. 



ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 

du 7 avril i836. 

Rapport sur le Concours au prix annuel pour la décou- 
verte la plus importante en géographie, lu dans V As- 
semblée générale de la Société^ le 7 am/ 1 836 , au nom 
d^une Commission spéciale , composée de MM. Daussy. 
JoMARDy Laren AUDiliRE » Walgkenaer, e^ Eyriès, rap- 
porteur. 

Messieurs , 

Tous les ans , tous faites examiner par une commi&- 
slon spéciale si, parmi lesvoyages effectués ou achevas 
.dajQfS une période déterminée , il en est quelqu'un au- 
quel puisse être décernée la médaille que vous accor- 

vu. AVRIL. i3 
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dez à la découverte la plus importante en géographie. 
Cette année, la commission, composée de MM. Daussy, 
Jomard, Larenaudière , Walckenaer et moi, après 
avoir pris connaissance des travaux de tous les voya- 
geurs en i834» a décidé, à l'unanimité, que le prix 
avait été mérité par M. Bacî, capitaine de vaisseau de 
la marine foyâle de la Grande-Bretagne. 

On sait que le projet de voyage de M; Baick fut sug- 
géré par une pensée toute d'humanité. Au commen- 
cement de l'année i83ft , Tabsènce prolongée du 6api- 
taine Hoss, parti en 1829 pour explorer les parages de 
la mer polaire, au nord de rAinérique, et dontoto n'a- 
vait reçu aucune nouvelle, causait de vives inquiétudes. 
Une souscription , ouvette pour une expédition desti- 
née à aller à sa recherche^ produisit une somme suffi- 
sante. Le commandement en fut donné à M. Back^ qui 
avait pris une part distinguée aux découvertes du capi-* 
taine Franklin, faites de 1819 à 1820 et de 1826 à 
1827. M. Back devait gagner par terre les parages de 
la mer polaire. 

IlpartitdeLiverpooï le 17 février 1 855, accompagné 
de M. King, chirurgien, et de trois matelots. Dès qu^ileul 
touché le continent américain, à New- York, où il fui 
reçu de ta manière la plus amicale, il se hâfta d'arriver 
au Canada» Il était le 9 avril â Montréal. Les agents de 
la compagnie de la baie d*Hu(ïson secondèrent les pré- 
paratifs de son voyage ;^ un nombre convenable de ces 
chasseurs canadiens , connus sous le nom français de 
voyageurs, suivit M. Back. Il atteignit, le 8 août, le 
grand làc dé TEsclave , et eûtrà dans le fort Résolution, 
poste déf la compagnie. D'après dte renseignements 
fcfcût^Ilit dé là bouche des Indiens , M. Back s'em- 
pressa de profiter du reste de Id belle saison pour aller 
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à la découverte du Thloui-tcho-desfeth , fleuve dont le 
cours, selon les Indiens» se dirigeait au nord« Dès le 1 1 , 
il s'embarqua dans un canot avec quelques hommes 
pour explorer la partie de la côte septentrionale du lac, 
qui était encore inconnue; le 18» en naviguant de Test 
à l'ouest, il découvrit l'embouchure d'une rivière, dont 
le lit est escarpé et rocailleux; elle fut nommée Hoar- 
irost river (rivière du Givre) . Elle est tellement coupée 
par des cascades et des rapides , qu'il fallait très sou* 
venttran^orter par terre le bagage, les vivres et le ca- 
not; les rochers de chaque rive s'élevaient fréquem- 
ment à une hauteur de 9,000 pieds depuis leur base. 

Cependant, il gelait pen dant là nuit^ la rivière devenait 
de plus en plus fougueuse et malaisée; elle aboutit au la& 
Walmsley, dont le niveau est à 1 ,400 pieds au-dessus 
de celui du lac de l'Esclave. Le 32 août, M. Back mar« 
cha vers l'est, à travers un pays plus ouvert, le long 
d'une suite de petits lacs, et parvint aux bords de l'Âh- 
eMessih, autre rivière, coulant comme la précédente 
du nord au sud. Il la remonta, elle le conduiiût dans le 
lac de l'Artillerie, puis dans le Clinton-Golden, et, en- 
fin, dans TAylmer; lacs d'une vaste étendue, parsemés 
d'Iles nombreuses, et bordés de coteaux qui s'abaissent 
insensiblement jusqu'au bord de l'eau ; les grands ar- 
bres ont disparu depuis les 63^ lâ^ de latitude; on ne 
voit que des pins chétifs, qui n'ont plus que dix-huit 
pouces de haut 

M. Back débarqua sur la côte septentrionale de l'Âvl- 
mer ; des groupes de coteaux sablonneux se prolon- 
geaient de différents côtés, quelques uns atteignaient à 
600 pieds ; ils étaient coupés par de nombreuses ravi- 
nes , et leur inclinaison était tournée vers le nord- 
ouest. Ce dos de pays marque la séparation entre les 

i3. 
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rivières qui coulent au nord, et celtes ({ui se rendent au 
sud. Des filets d'eau couraient vers un petit lac qui lut 
nommé lac Sussex , et qui donne naissance à une ri- 
vière; c'est le Thloui-tcho-desetb. On parcourut quel- 
ques milles sur ses eaux. Les observations montrèrent 
qu'on était sous les 64*^ 4^' ^^ latitude àord , et leà 
io8* 68' de longitude à l'ouest de Greenwîch.Lenïau- 
vais temps avertissait qu'il fallait quitter ce canton et 
retourner au sud; M. Back regagna donc le lac de l'Ar- 
tillerie, puis il descendit l'Ah^etdessih, et arriva ainsi à 
l'extrémité orientale du lac de l'Esclave. Ses gens 
avaient commencé à construire une habitation , qui fut 
nommée fort Reliance* A la fin d'octobre, les bords du 
lac furent pris par la glace. 

Le froid devint excessif ;. dans les derniers jours de 
décembre, le thermomètre de Fahrenheit descen- 
dit jusqu'à 70** au-dessous de zéro , ce qui égale 
S6° zh <1" [thermomètre centigrade; il en fut de 
même le 1 7 janvier 1 834* Huit gros blocs de bois brû- 
laient constamment au foyer, dans une chambre asseï 
petite , et cependant jamais le thermomètre ne s'éleva 
au-dessus de 22° ou de 4® au-dessous de zéra. L'encre 
et la" peinture étaient gelées; « les boites des sextans, 
dit M. Back, les caisses de bois peint, notamment 
celles qui étaient en sapin, se fendirent toutes. Notre 
rpeau , surtout celle de nos mains, se sécha , se gerça , 
se crevassa; il fallut, pour calmer les douleurs que^ 
nous causaient ces ouvertures hideuses à la vue,, les 
oindre de "graisse. Un jour, ayant lavé mon visage à 
moins de trois pieds de distance du feu, ma chevelure 
fut en un instant convertie en grumeaux de glace, 
avant 'q%re j'eusse eu le temps de la sécher. Il semblait 
que l'excès du froid eût éloigné de nous toutes les créar 
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tures vivantes ; les perdrix blanches, quoique peu sen- 
sibles aux rigueurs de la température , avaient aussi 
disparu^ » 

Le ^5 avril , une nouvelle intéressante vint réjouir 
M. Back et ses compagnons dans leur triste séjour; ils 
apprirent que le capitaine Ross était heureusement re- 
tenu en Angleterre. D'après cet avis , M. Back modifia 
ses plans primitifs, mais il persista dans le dessein d'ar- 
river à la mer polaire par le fleuve récemment décou- 
vert. 

Le 1 5 mai, on vit les premiers oiseaux de passage vo- 
ler vers le nord; le i8, le mouvement de la végétaliori 
et la disparition de la neige autour de la maison an- 
«loncèrent la fin de Thiver. Vers la fin du mois, la cha- 
leur devint étouffante ; au soleil, le thermomètre mon- 
tait à io6<> (4o**,i). On ne voyait plus de la neige que 
dans le.fond des vallées étçpites et profondes^ et au pied 
des précipices ; TAh-el dessy , débarrassé de glaces, of- 
frait un canal libre pour arriver au portage vis-à-vis de 
l'habitation. 

Dès le mois d'avril, on s'était occupé d^s préparatifs 
du voyage à la côte maritime. Le 7 juin, M. Back se mit 
en route avec 81 King et une troupe d'An^is et de Ca- 
nadiens; chacun portait une charge de vivres. Des 
chiens étaient attelés à des traineaux chargés d'autres 
provisions. On gagna par terre les bords du lac de l'Ar- 
tillerie; deux canots avaient été construits sur ses rives; 
on n'en prit qu'un; la cargaison fut embarquée, deux 
hommes xûontèrent à bord ; les autres continuèrent à 
marcher le long du rivage sur la glace ; enfin , le 28 
juin on atteignit la baie du lac Aylmer, où l'on avait dé- 
barqué l'année précédente ; le canot fut transporté à 
ravers les coteaux, et on eut bientôt la satisfaction de 
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le voir lancé dans les eaux du Thlouî-tcho-desetb. 

Le 8 juillet, M. Back se sépara de la troupe qui l'a- 
vait accompagné jusqu'alors , et avec M. King et huit 
autres personnes, continua son voyage vers le nord. La 
navigation sur le fleuve exigeait de grandes précau- 
tions; parfois il fallait débarquer et alléger le bateau de 
son chargement. Plusieurs rivières viennent se joindre 
au Thloui-tcho-deseth , soit à droite , soit à gauche., 
quelques unes sont très considérables; on traversa des 
lacs; le ig juillet, on se trouva dans une de ces nappes 
d'eau d'une étendue immense» et bordée de toutes 
parts de baies profondes; les glaces la couvraient en 
plusieurs endroits à perte de vue; un canal tortueux et 
très resserré conduisit de ce lac , qui reçut le nom de 
Gairry» dans le lac Macdougal , encore plus grand que 
le précédent, et égalementpris en partie par les glaces» 
On en sortit le 22 par un passage où l'eau coulait avec 
une tranquillité apparente , mais avec une force irré- 
sistible 9 entre des rochers qui s'élevaient de chaque 
côté à une hauteur de 5oo à Çoo pieds. Depuis cet en- 
droit;^ une longue suite de chutes et de rapides obligea 
souvent à porter le chargement du bateau par terre, et 
la navigation de ce même bateau occasionnait sans 
cesse les plus vives alarmes, car la violence du courant 
le poussa plusieurs fois si près des écueils , qu'il ris- 
quait d'y être fracassé. 

Le 28 juillet, M. Back venait d'arriver à là plusfor-r 
midable des chutes qu'il eut rencontrées, quand on 
découvrit, sur la rive droite du fleuve, une troupe d'Es- 
quimaux , qui {parurent très surpris d'apercevoir des 
hommes si différents de tous ceux qu'ils connaissaient. 
Ils avaient des tentes en peaux , soutenues par des 
perches, cinq canots, des couteaux, des lances et des 
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flèches* On eut bicntô t gagné leur coo&tQOQ ^ù Uw 
donnant des boutons de cuivre, des bsuûgieçoii^ etd'aii* 
très bagatelles. 

M. Back se rappelait quelques mots de la latigue de 
ce3 sauvages; aidé de ces souvenirs et d'un vocabulaire 
qui lifi avait été remis, il put se faire assez compran^ 
dre pour réclamer leurs secours; ce ne fut pa^ eavain, 
ils s'empressèrent de réunir leurs efforis poilr t^m^r 
porter le bateau par terre au^elà de la chute» lie plu» 
iptelligent d'entre eux fournit sur le coqrs du fleuKe# 
'en le dessinant ^ des renseignements dont pla3 tard 0pt 
reconnut la justesse. 

Le lendemain, le bateau flottait librepient danâ le 
fleuve élargi; un promontoire majestueux, qui fût 
pommé cap de la Princesse Victoire, s'avançait dans le 
lointain sur la rive droite; son apparence .^t présumer 
qu'il formait un des côtés de l'estuaire de TMl^ui-tchoir 
cleseth. Cette conjecture fut vérifiée^ la navigation n'é- 
prouva plus d'autres obstacles que i^eux que Ini oppo- 
^ient les vents, les courants, les glaces^ les brunies et 
les mouvements de 1^ marée« l^es glaces finirent par 
4)bstruer complètement l'embouchure du fleuve, :Qli 
hàla le canot à terre, et on débarqua sur une plage sa- 
blonneuse de la rive gauche. Une tente y fut dfesséef 
l'observation donna 68*" lâ' de latitude boréale, et 94^ 
<5fi'de longitude à l'ouest de Greenv^ich. 

Le 10' août, le brouillard fut tellement épais que l'on 
ne pouvait rien apercevoir à plus de 5oo piecb de dis- 
tance : le vent soufflait de la partie du nord-ouest avec 
un redoublement de force. Une pièce de bois flotté de 
9 pieds de long et de g pouces d 'équarrjissage fut raauui* 
sée sur la plage avec d'autres morceaux de bois de iSnoin*- 
dire dimension, et une portion d'un canot esquimau. La* 
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gros bloc ôyant été scié , M. Back fut surpris de ce que 
rhumidité avait très peu pénétré dans l'intérieuri il 
en conclut qu'il n'était soumis que depuis peu dé 
temps àl'action des vagues; il reconnut qu'il apparte- 
nait à une espèce de pin, presque dépourvue de 
nœuds, qu'il avait vue auparavant dans les pays situés 
plus à l'ouest, et baignés par le Mackensie ; enfin, qu'il 
ressemblait parfaitement aux bois flottés qu-il avait 
rencontrés dans ses précédents voyages le long des 
côtes de cette région. Il lui sembla que ces circon- 
stances réunies prouvaient qu'un courant venant de 
l'ouest avait charrié ce bois le long'dela côte, jusqu'au 
point où on l'avait recueilK, et que, par conséquent , 
l'expédition était arrivée à l'extrémité septentrionale 
du continent américain , dans cette partie. 

Un vent frais du sud-est fit espérer le ii qu'à la 
mer haute la glace serait emportée au large; elle 
s'entassa au contraire en masse plus compacte. Des 
terres s'étendaient au nord devant M. Back, et lui 
inspiraient le plus vif désir d'y aborder; mais trop 
d'obstacles invincibles s'opposaient à ses vœux. Un 
ehamp de glace flottante qui , dans sa partie la plus 
étroite, devait, d'après la carte du voyage, avoir 
ao milles de largeur et 70 milles de longueur, rem- 
plissait l'embouchure du fleuve. 

e 

M. Back essaya du moins d'envoyer un détachement 
pour suivre par terre la côt^ dans l'ouest; ces hommes 
ne purent aller que jusqu'à une distance de 1 5 milles; 
k chaque pas ils enfonçaient jusqu'à mi-jambe dans Ist 
neige et les marais. La surface nue et uniforme du 
terrain n'était interrompue que par une butte ver* 
doyante haute de 70 à 80 pieds, qui fut nommée 
mont Barrow. Du sommet de ce monticule, on aper^ 
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çut une ouverture, qui du sud-ouesl; au nard-nord-^ 
ouest avait i5 milles de largeur; elle était bornée à 
Touest par un attérissement partant du pied d'une 
chaîne de montagnes qui vient du sud, et se termine 
à une grande distance au nord par un cap escarpé; 
mais elle parait tourner à l'ouest. Parallèlement à ces 
monts, s'étendaient à Test des terres hautes qui s'a- 
baissaient à mesure qu'elles s'avançaient dans le nord. 
L'espace au-delà était si bas , qu'avec le télescope , 
on distinguait aisément un brouillard blanc dans le 
nord-est , au-dessus d'une ligne de glaces à l'ej^trémité 
la plus éloignée qui fût visible de ce côté de l'hoiizon. 

«Les progrès de l'expédition, dit M. Baek, furent 
arrêtés uniquement par des glaçons flottans, mais 
comparativement petits, entassés le long de la côte 
occidentale par une suite de coups de vents très forts. 
Dans Test, il n'y avait aucun obstacle qui pût nous 
empêcher de naviguer vers tout parage où une mer 
libre nous aurait conduits. La nature des empêche- 
ments dans l'ouest prouvait qti'ils n'étaient que passa- 
gers et occasionnels ; en conséquence,)e suis intimement 
persuadé que les tentatives ultérieures de découvertes 
doivent être faites dans cette partie de la mer polaire» 
où tout promet qu'elles réussiront parfaitement. » 

Contraint par la force des circonstances de disconti- 
nuer ses recherches, M. Back quitta son campement 
le 91 août, et s'embarqua avec ses compagnons pour 
retourner au sud. Leurs fatigues pour remonter le 
fleuve qui les avait amenés à la mer polaire furent 
bien plus accablantes que lorsqu'ils l'avaient descendu, 
et aggravées encore par des pluies glaciales et pai* le 
mauvais temps. 

Le 17 septembre, les montagnes qui bordent le lac 
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Aylmer étaient couvertes de deux pouces de neige; le 
froid était si vif que l'eau gelait sur les avirons et le 
long des flancs du bateau ; il arirèta même un des chro* 
nomètres , dont la marehe avait été jusqu'à ce moment 
très régulière. 

Le 97, dans la soirée , l'expédition rentra dans le 
fort Reliance après une absence de plus de quatre 
mois. M, Back y passa un second hiver. Le s 1 mars 1 835 
il en partit , laissant ses instructions à M. King. Le 1 7 
août il était à New-<¥ork ; le 8 septen^bre il revit l'An* 
gleteirre. 

Son voyage 9 un des plus remarquables qui ait é^ 
fait dans les régions boréales de l'Amérique » a nota^ 
blement ajouté à notre connaissance de cette partie 
du monde. M. Back a reconnu et décrit la portion orienr 
taie du lac de l'Esclave ; il a découvert le Hoar*frost- 
river et l'Al-el-dessih , qui se jettent tous deux dans 
cette vaste napp0 d'eau ; il a découvert et suivi depuis 
sa source jusqu'à la mer polaire le Thlouirtcho-de* 
seth y grand ^ fleuve » dont le cours sinueux est à peu 
près de aox> lieues » et qui auparavant n'était que va?- 
guement indiqué par les récits des Indiens. Tout 
le pays au nord-est du lac de l'Esclave était un es- 
pace blanc sur nos cartes. C'est une des contrées 
ks plus tristes et les plus âpres qu'il soit possible 
d'imaginer ; elle est rocailleuse et complètement stérile ; 
pas un seul aibre ne croit sur les rives du fleuve 
qui la traverse. Les seuls végétaux ligneux qu'on 7 ait 
observés sont des arbustes chétifs » tels que des ledum , 
des androméda , des arbousiers^ des azaléa » des rho- 
dodendron» des saules et des bouleaux nains» des 
airelles et des canneberges ; enfin » la camarine noire 
qui , en Europe , se montre fréquemment dans les 
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lieux pierreux et marécageux des montagnes où le 
froid empêche les autres plantes de pousser. 

M. Back a découvert une mer ouverte à peu près à 
90 milles au sud de la terre nommée Bootbia par le 
capitaine Ross : le courant venant de l'ouest qui s'y * 
fait sentir donne beaucoup de probabilité à ropinion 
suivant laquelle un passage de l'est à l'ouest existe 
dans ce parage. 

Ces faits importants» dont la connaissance est due 
aux efforts persévérants et au zèle de M. Back , ont dé- 
terminé votre Commission à décerner à ce voyageur la 
médaille due à la découverte la plus remarquable faite 
dans le cours de i854. 

Elle a pensé qu'il convenait également de faire une 
mention honorable de M. King» chirurgien de la ma-* 
rine britannique , qui a secondé efficacement M. Back 
dans ses travaux 9 et qui, après que ce dernier l'eut 
quitté , explora plusieurs points de la région boréale 
de l'Amérique; il a publié une relation de ses re* 
cherches. 

Le gouvernement britannique a témoigné à M, Back 
sa pleine satisfaction du nouveau service qu'il venait 
de rendre à son pays» et en même temps a jugé qu'il 
y allait de son honneur de persévérer sans relâche 
dans l'investigation des limites du continent américain 
au nord. Il a donc ordonné upe nouvelle expédition • 
dont M. Back çt la direction , et qui est partie l'an 
passé. Elle doit entrer dans la mer de tliidson, débar- 
quer sur la côte orientale , et là se partager; un déta- 
chement explorera la baie du Wager et les côtes con- 
ligues y afin de parvenir à lier ses observations à celles 
qui ont été faites précédemment par MM. Parry, Lyon, 
Ross et Back ; un autre détachement se portera vers 
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les rivages de la mer polaire pour s'y occuper d'opéra- 
lions du même genre. Tous les amis de la géographie 
font des vœux ardents pour qu'un succès complet soit 
le résultat de cette belle entreprise. 

UnToyage digne d'attention a été effectué dans VJ^- 
tnérique méridionale par MM. Guillaume Smith et 
Lowe, tous deux officiers de la marine royale delà 
Grande-Bretagne.Ils partirent de Lima, traversèrentles 
Andes 9 et gagnèrent le bord des rivières qui contri- 
buent à former lé puissant fleuve des Amazones , puis 
descendirent celui-ci jusqu'à Para, ville du Brésil. 
Le but des voyageurs était de prouver que depuis le 
port de Mayro sur le Pachitea, cette dernière rivière 
était navigable jusqu'à son confluent avec l'Ucayalé, 
qui est une des branches principales du Maragnon ou 
fleuve des Amazones, et que par ce moyen on se 
convaincrait qu'il existe une communication facile 
entre le Pérou et l'océan Atlantique. Un intérêt nou- 
veau et plus vif s'attacherait ainsi au plus grand fleuve 
du monde qui reçoit les eaux de près de vingt rivières 
très considérables. 

Le Pachitea prend sa source sur le versant oriental 
des Andes, et porte d'abord le nom de Pozuzu ; c'est 
un affluent de gauche de l'Ucayalé, auquel il se joint 
après un cours de 80 lieues, d'abord au nord-est, 
puis au nord dans les pampas d'el-Sacramento. 

M. Smith remarque que l'erreur générale des cartes 
est de placer trop à l'est le Guallaga, l'Ucayalé et toutes 
les villes du cours supérieur du Maragnon; dans quel- 
ques cas , cette différence excède un degré. Les obser- 
vations astronomiques faites par MM. Smith et Lowe se 
sont toujours tellement rapprochées dé leurs calculs. 
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qu'ils osent se flattei* que les positions indiquées sut 
leur carte sont passablement exactes. 

Ces voyageurs ne purent, comme ils l'avaient pro-. 
Jeté , aller par terre à Mayro ; ils ne s'embarquèrent 
qu'à Gasali sur le Guallaga» et de là, tantôt par eau» 
tantôt par terre , ils parvinrent aux rives de TUcayalé , 
qu'ils descendirent conformément à leur dessein pri- 
mitif. 

La relation de MM. Smith et Lowe contient beau-^ 
coup de particularités intéressantes sur les contrées 
qu'ils ont parcourues. On est surpris qu'ils^aient omis 
de dire qu'avant eux M* Maw , également officier de 
la marine britannique , avait fait, en 1837 , un voyage 
du Pérou à l'océan Atlantique , par les rivières qui con- 
tribuent à grossir l'Amazone; il n'avait pas suivi en- 
tièrement la même route qu'ils ont tenue. 

Le père Sobréviela , missionnaire , avait long-temps 
auparavant exploré la région traversée par le cours 
supérieur du Guallaga et de l'Ucayalé. En 1791 , la So- 
ciété des amis de la patrie fit paraître à Lima la carte 
de la contrée visitée par ce religieux. 

En portant nos regards sur la partie australe de 
l'Afrique, nous voyons que deux expéditions ont 
ajouté de nouveaux faits à ceux que nous connaissons. 
Une Société s'est organisée dans la ville du cap de 
Bonne-Espérance pour faire des découvertes dans les 
pays qui s'étendent au nord des frontières de la colo-, 
nie. En i8349 cette association décida qu'une entre- 
prise serait tentée de ce côté. La direction en fut 
confiée à M. André Smith» docteur-médecin; il était 
accompagné d'un nombre considérable de personnes^ 
qui devaient l'aider dans ses travaux. Graaf-Reynet» 
bourgade à i56 lieues à Test-nord-est de la ville di^ 
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Gap , foi dérigné poar le point de réunion de la ca« 
ravane; on en partit le lâ d'août, les cantons que l'on 
traversa sont fréquemment arides. 

On était le fi8 aux établissements fondés par des mis- 
sionnaires chez différents peuples indigènes. M. Smith 
voulut d'abord visiter le canton où sont les sources du 
Galédon , rivière qui vient du nord-^st et mêle ses eaux 
à celle du fleuve Orange. Il eut occasion de s'arrêtera 
Yerhuel , station de missionnaires français où réside 
H. Pélissier. Le résultat des informations que M. Smith 
y recueillit lui prouva que le sort des Africains réunis 
sous la direction des missionnaires était infiniment 
plus heureux qu'il ne l'avait été autrefois. 

Le 8 novembre, M. Smith était près des sources du 
Calédon; il ne tarda pas à les examiner, ensuite il che* 
mina vers l'ouest, et fit des excursions vers le itord 
pour constater la possibilité de pénétrer dans le Kala- 
hari , désert situé de ce côté. En voyageant ainsi il at- 
teignit, le 17 novembre, la résidence de M. Lemue, autre 
missionnaire français. 

Le grand objet de H. Smith était de se concilier l'a- 
mitié d'Omsiligas, chef puissant qui commande aux 
Matabiliet à d'autres peuples. Un missionjiaire , M. Mof- 
fat, qui l'avait rejoint, lui fut d'un grand secours dans 
cette circonstance. 

La contrée que les voyageurs virent ensuite en mar* 
chant au nord est naturellement fertile ; elle reste in- 
culte parce que les sujets d'Omsiligas craignent de la 
Cultiver ou d'y mener paître leurs troupeaux, exposés 
qu'ils seraient aux attaques de Dingan, autre chef qui 
réside plus à l'est. On traversa l'Ouri , le pays est sté- 
rile t on se trouva près du point le plus élevé des monts 
Cachan et des sources de l'Ampéhan : des collines iso- 
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lées et des chaînes de montagnes d'une élévation mé- 
diocre et séparées l'une de l'autre par de vastes plaines 
se prolongent au nord-est et à Test , seuls points vers 
lesquels la vue puisse se porter ; on n'apercevait que 
peu de bois ; il croissait au pied des montagnes^ 

Vers la fin de juillet» on atteignit les bords du Mai- 
koaa, que Ion suivit jusqu'à son confluent avec l'Ourii 
il prend alors le nom de Limpopo. 

Quand M. Smith fut arrivé sous le parallèle des fi4^« 
So' de latitude australe , il reconnut qu'il était sur }a 
fimite septentrionale du territoire des Matabili. Au-delà« 
\à pays lui parat faiblement peuplé; beaucoup d'ha-^ 
bitânts souffraient de la faûn. On reçut d'eux plusieurs 
renseignements remarquables; ils dirent qu'à cin^ 
grande distance au nord il y avait un vaste lac, et qu'au- 
delà vivaient des tribus de Hottentots et de Corannas » 
obéissant à des chefs de leur propre nations» 

Ilsparlèrent aussi des monts Baka^ qui sont du même 
côté ; ce n'est que dans la saison des pluies qu'il est 
possible de voyager dans le pays qui les avoisinc. 
M. Smith souhaitait vivement d'avancer : à son chagrin 
extrême, il fut convaincu que ses boeufs étaient épuisés 
de fatigue » et que toute tentative d'aller plus loin se^ 
jrait imprudente; il fut donc obligé de songer aux 
moyens de rétouimer aU Cap* Cependant avant de re«- 
broufiser chemin, il fit une petite excursion qui le con- 
duisît à une certaine distance au-delà du tropique du 
capricorne. Du haut d'un des plus grands arbres il put 
distinguer facilement le sommet des monts Baka direc- 
ieBtMàtkï au nord : une plaine à peu près unie et cou- 
▼erte de brousaiUes touffues s'étendait de tous les au- 
tres côtés jusqu'aux bornes de l'horizon. Suivant le 
rapport des indigènes, le pays au-delà « notamment à 
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l'est et au nord-est» présente fréquemment le même 
aspect. 

De retour au Gap , M. Smith reçut de justes remer- 
clments de Tassociation qui l'avait investi de sa con- 
fiance ; elle décida de plus que la seule manière con- 
venable de lui prouver sa reconnaissance était de le 
prier de diriger la nouvelle expédition qui serait entre- 
prise. 

Les missionnaires français établis dans l'Afrique aus- 
trale, et que M. Smith vit dans son voyage , ont visité 
une partie des mômes pays qu'il parcourut ; ils y ont 
fait des découvertes importantes. Au mois de janvier 
i836, il fut résolu, dans une conférence tenue à la 
station de Béthulie, qu'un voyage d'exploration serait 
entrepris au nord du pays des Bassoutos pour recon- 
naître la contrée qui s'étend de chez ceux-ci aux rives 
du Fal , rivière qui est le prolongement du Namagari. 

En conséquence, M. Arbouset et M. Daumas parti- 
rent de Morija, poste dans les montagnes du pays des 
Mantêtis; ils passèrent par trois établissements demis^ 
sionnaires visleyens , et celui de Mérabing, le plus sep- 
tentrional, fut le point d'où ils dirigèrent leurs explora 
lions dans les terrasses inférieures des Maloutis ou 
montagnes bleues. Après une semaine ainsi passée ^ ils 
se séparèrent; la plus grande partie de leur petite 
troupe revint à Mérabing, et l'un d'eux, accompagné 
d'un guide seulement, poussa jusqu'au haut des Malou- 
tis en remontant le long des rives du Galédon. Dans cette 
excursion, le voyageur rencontra deux peuplades de 
cannibales. Il arriva au point culminant situé à l'exr 
trémité nord-est des Maloutis, et le nomma Mont aux 
Soiuves. C'est un nœud de montagnes qui mérite cette 
dénomination, car de ses flancs, comme d'un im- 



( «09 ) 
mense réservoir, s'échappent au sud le Sinkou (rivièi'ë 
Boire) ou fleuve Orange, qui traverse le continent 
africain jusqu'à FOcéan atlantique; à l^est» Le Letoulé 
et le Monomou, qui coulent vers la mer des Indes:; ail 
norà» le Nàniagarî, qui parcourt près de aoo lieues 
avant de joindre le fleuve Orange; enfin, le Galédôn i 
qui coule parallèlement à ce dernier dont il est un af- 
fluent. 

Après s'être réunis à Mérabing, les missionnaires re< 
prirent, avec leurs fourgons, la direction du nord. Us 
tirent successivement les territoires des Mantêtis et des 
Lighoyas. Au bout de quelques jours, ayant perdu de 
vue là chaîne imposante des Maloutis, leur chairiol 
roula pendant huit jours sûr un pays plus uniforme ^ 
silencieux , qui offre le triste spectacle des dévastation» 
de la guerre. Ils parvinrent au confluent du Namagàrî> 
et du Lexoua, d'où ils* apercevaient, directedaent au; 
nord, les monts Pr^n^ais, petite chaîne située tkns les) 
états d'Omsiltgas. Akirsils changèrent de route, et tDUF*< 
nèrent au suâ-^ouest a travers le pays des Lighoyas, 
auxquels ils annoncèrent la parole de Dieu. Ges^sauva.^ 
gesleur firent un accueil amical, malgré lu crainte, que^ 
leur inspirait d'abord l'aspect d'hommes si différei&ts 
de tous ceux qui les entourent. Enfin, les missionnaires^ 
rentrèrent sous leur paisible toit derMorija. 

La carte de leur voyage, qui .a duré deux mois.^l. 
demi, montre le pays compris entre 3i et 36 degrés à&, 
latitude australe, et entre 9^6 et §0 degrés dé longitude 
à l'est de Paris. On y voit que les Maloutis, lormantle. 
point départage des ^u» entre les deux océans, sérap- 
prodient extrêmement de la côte orientale de l'Afrique,: 
ne lais^nt entre leur sommet etle littoral» qu'un espace, 
d'une dizaine 'de Ueiaiesidans: sa partie la plus.étrqitéi» 
VII. AVRIL. 9. 14 
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Singulier point de ressemblance avec la position des 
Andes dans l'Amérique méridionale! excepté que là, 
c'est dans l'ouest que les montagnes se prolongent si 
près de la côte. 

Les deux voyageurs annoncent à la Société des mis* 
sions évangéliques de Paris , qu'ils lui enverront leur 
journal aussitôt qu'il sera rédigé; ils l'accompagneront 
de portraits de sauvages et d'autres dessins. Leur atten- 
tion s'est portée sur le climat, la température, l'aspect 
du pays» les mœurs des indigènes, leurs différentes ra- 
ces et leurs idiomes , ce qui fait espérer une ample 
moisson d'excellents renseignements. Plusieurs des mis- 
sionnaires français^ dans l'Afrique australe, possèdent 
des connaissances philologiques étendues ; ils se sont 
occupés des moyens de former un système grammati-* 
cal, et de réunir dans un vocabulaire les mots de la 
langue deé peuples qu'ils instruisent De quelle impor- 
tance ne sera donc pas le livre que publiera la Société 
des missions évangéliques de Paris, d'après les maté- 
riaux que lui auront fournis ses frères , travaiUant eii 
Afrique à convertir des peuplades sauvages à la foi 
chrétienne et à la civilisation. 

Hais à l'intérêt général que doit naturellement exci- 
ter ce livre, se joindra, pour nous Français, celui de 
le voir écrit dans notre langue ; ce sera le premier que 
des voyageurs , nos compatriotes , auront donné sur 
cette partie intérieure de l'Afrique, et qui sera entière- 
ment le résultat de leurs observations et de leurs tra- 
vaux. Ces jeunes Français ont été formés à Paris pour 
la belle carrière qu'ils parcourent avec tant de zèle et 
de dévouement. On ne peut que les féliciter de ce qu'ils 
ont déjà fait pour la géographie, et votre société^ dont 
le but est de concourir, suivant ses moyens , aux pro" 
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grès de cette science , verra qu'ils ont ajouté à la somme 
de nos connaissances sur l'Afrique australe; elle espère 
que la Providence» qui veille sur eux au milieu des pays 
barbares où ils se sontvolontairementexilés parle plus 
noble et le plus louable des motifs, les protégera dans 
les nouYcUes entreprises qu'ils formeront. 

Dans une autre partie du monde» à l'une des extré- 
mités orientales de l'Asie, une sainte ardeur poussait 
un missionnaire de l'église romaine à pénétrer dans 
une contrée peu connue. La Corée a jusqu'à présent 
échappé aux investigations des voyageurs, à l'exception 
de quelques Hollandais qui y furent jetés par un nau- 
frage, ea i6â3» qui y restèrent treize ans en captivité, 
et qui» aptèe s*ea être échappés» en publièr^t une re- 
lation ; les Européens n'ont pu voir et décrire que les 
côtes de cette presqu'île» 

Cependant» malgré lea précautions prises contre l'en- 
trée des étrangers» des nûasionnairesontréussiày prê- 
cher l'évangile. Ce fut un Français qui le premier le 
porta dans cette contrée lointaine^ Le nombre des chré- 
tiens y est à peu près de 3o,ooo, ils sont pauvres» ils 
ont à peine de quoi vivre. En i852, IL Barthélémy Bru- 
guîère» l'un deâ hommes les plus pieux et les plus 
fervents que laFrance ait envoyés dans les régions orien- 
tales» se trouvait à Macao; il venait d'exercer son minis^ 
tère dans la presqu'île au-delà du Gange; il portait le 
titre d'évêque de Capse. Désigné pour la mission de Co- 
rée» il résolut de se rendre à son poste par terre » et 
partit au mois de septembre. Il traversa donc toute la 
Chine ; ce voyage » pénible et périlleux pour un prêtre 
européen » dura trois ans , parce que M. Bruguière fut 
contraint» pour sa sûreté» de prendre une route très tor- 
tueuse, 

i4* 
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Après des fatigues inouïes , il arriva en i8S3 dans le 
Ghan*Si , l'une des provinces septentrionales de la 
Chine , et limitrophe de la Mongolie. Il fut obligé de 
faire un long séjour chez le vicaire apostolique pour 
y attendre le retour d'un Chinois chrétien , nonuné 
Joseph, qui lui était dévoué, qu'il avait expédié en 
Corée , et qui devait lui rapporter des avis propres à 
le guider dans sa marche. Joseph revint en novembre» 
et apprit à Tévêque que les chrétiens du Liao-Toung, 
province du pays des Mandchous qu'il faut traverser 
pour entrer en Corée , lui offraient un asile chez eux 
pendant son voyage. Joseph fut dé noiiveau chargé d'ex- 
plorer la route que l'évoque devait tenir. Au prin- 
temps de l'année suivante; M. Bruguière le revit, et 
plés tard reçut des lettres des chrétiens de Corée ; ils 
lui laissaient entrevoir combien il serait difficile de par- 
venir jusque chez, eux^ toutefois, ils hii disaient: 
^ Nous espérons que le bon Dieu vous ouvrira les portes 
»de notre pays. *> 

Joseph fil encore deux nouvelles courses qui avaient 
pour but le même objet que les précédentes ; enfin , le 
2â septembre i854, M. Bruguière partit du Chan-Si. 
^4 Autant, dit«il, mes précédents voyages avaient été 
i pénibles et fatigants , autant celui-ci fut agréable et 
> facile; Je rencontrai sur ma route quelques chrétiens; 
j^'cès bonnes gens firent un effort de charité; ils me 
^ donnèrent plus que je ne dépensai dans le trajet. » 

Le 7 octobre, M. Bruguière passa la grande mn-^ 
t'aille, « tant vantée, dit-il, par ceux qui ne la connais* 
*Beiit pas, et décrite avec tant d'emphase par ceux 
'.) qui né l'ont jamais vue. > La porte par laquelle il etibfà 
en Mongolie est appelée Chan-Cha-Khoun ï c'^est celle- 
là aussi que les Russes traversent quand, tous les dix 
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aps, ils ¥ont à Peking et en revieaœnt , confonuié-? 
iQi^nt à leur traité de 1738 avec l&^ Ghiaois. 

Le lexi4^n^^ii^* AI. Bruguière arriya au ?illage de Si«- 
Vai^g en Moogoljue , presque entièremOBt peuplé de 
chrétiens. Ce fut là qu'il reçut, par Joseph, de pour 
vçjjies lettres des Coréens^ remplies de témoignages^ 
d'affeGjtion et de respect; ils se'plaignaieutde ce (jue leur 
pauvreté ne leur pern^ettait pas de le traiter aussi ma- 
{^ifiquement que sa dignité Te^geait , et lui eo fai- 
saient J^jui^lepxent leurs excuses. 

Pendant Tété, une persécution violente s'éleva contre 
les chrétiens ;révêque et d'autres ecclésiastiques furent 
réduits à se cacher dans une caverne; ils n'en sortirent 
que le 2,3 juin. Au mois d'octobre suivant, les obsta- 
cles qui avaient entravé jusqu'à ce moment la marche 
du prélat furent aplanis; le 5, il écrivait qu'il lui 
était venu un excellent guide , qui consentait à l'ac- 
compagner jusqu'aux portes de la Corée ; les chefs des 
courriers qu'il avait envoyés au Liao-Toung arrivèrent; 
Iç 7 il partit, e|t le 19 il c<>ucha dwB une inaison de 
chi^é^enssituiée. sur la. route; le lendemain» dans IV 
p^ès-midi» il tonpJi^a soudainenient malade. Un prêtre 
ebinpis qui l'accompagnait lui donna l'extrême-ona* 
tion , et une heurç après il mourut. 

I^a perte de M. Bruguière doit causer des regrets 
d'autant plus vjfs, qu'aux qualités qui caractérisent un 
excellent missionnaire, il joignait celles .dont doit ètrei. 
doué un vqyageur qui veut pa^çcouipir avec fruit des ré- 
gions peu connues. La lettre qu'il adressa de Si-Vang à 
messieurs les directeurs du séminaire des missions 
étrangères, à Paris, montre tout ce que la géographie 
avait à espérer des efforts dé ce digne prélat ; elle con- 
tient sur la Chine et sur la Mongolie des détails pré- 
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cieux, et que sauront apprécier tous les amis de la 
science. De même que ses prédécesseurs les mission- 
naires français , qui ont donné sur l'Asie orientale tant 
d'ouvrages profonds depuis long-temps en possession 
des suffrages de l'Europe savante, M. Bruguière eût 
enrichi la géographie du résultat de ses ebiservaticHis 
sur la Corée où il allait entrer; quel sujet de regrets 
qu'il ait succombé à ses fatigues ! 

Vous ne trouverez pas superflu que nous citions ici 
une remarque de M. Bruguière , laquelle annonce un 
esprit très judicieux : « Les yeux bleus , dit-il» les 
» grands nez , les cheveux blonds , les visages ovales , le 
éteint fortement coloré» sont suspects en Chine. Un 
» missionnaire qui aurait la tète grosse et ronde , le 
«visage aplati» des sourcils peu fournis et peu sail- 
»lants, de petits yeux noirs» les cheveux durs et plats» 
» pourrait voyager sûrement, surtout s'il parle la lan- 
» gue tnandarine. » 

Que les Européens qui se destinent à visiter les con- 
trées où l'apparition d'un étranger produit la méfiance 
méditent sur ces paroles si sensées de H. Bruguière ; 
qu'ils en fassent une application convenable et modi- 
fiée» suivant les circonstances» et certainement ils 
éprouveront moins d'accidents fâcheux. 

D'après l'exposé qu'elle a l'honneur de vous présen- 
ter y votre Commission a pensé qu'une mention hono- 
rable devait être faite des travaux de feu M. Bruguière > 
de MM. G. Smith et Lowe , de M. André Smith , et de 
MM. Arbousset et Daumas, pour leur coopération aux 
progrès de la géographie. 
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Exploration db l'Asie Minburb, — V&yage sur les côtes 
de Caramame en i836//tt à la Société de géographie^ 
dans sa séance générale du ^j avril 18379 par M. Ghàhlbs 

TXXIBR (l). 

INTÊRlKUR DB LA LYCIJI. 

Le a 3 du mois de mars, uous. avions quitté le port 
de Smyme pour nous rendre à Metelin ; nous séjour- 
nâmes peu de jours dans cette lie», mais en. sortant 
du port Olivier , nous fûmes surpris psg: le mauvais 
temps qui nous força de relâcher à Tchesmé. Je profi- 
tai de mon séjour dans cette ville pour aller observer 
lesruines de l'antique Erythrée. Ce n'est que le 12 avril 
que nous pûmes faire route pour la Caramanie. Arri- 
vés en vue de Marmarice , nous eûBçies beaucoup de 
peine à franchir la passe pour aller au mouillage. 

La baie de Marmarice , une des plus belles de cette 
côte , est ouverte au sud. Son entrée est fort large » et 
dominée de hautes montagnes. Comme le canal est 
sinueux,, il est difficile, quelque temps qu'il «fasse, 
d'y entrer sans louvoyer. A peine fûmes-nous à l'en- 
trée de la passe que le vent changea. Le brick ne ma- 
nœuvrait qu'avec peine, à cause de la forte levée de la, 
mer et de la. faiblesse de la brise. Après avoir doublé 
la première pointe, nous sommes surpris par le calme„ 
et ce ne fut que le lendemain que nous pûmes m/ouil- 
1er dans le port.^ 

Toutes les montagnes qui entourent la baie viennent 
aboutir au rivage en formant des vallées qui tendent 
presque au centre de ce bassin. Les terrains environ- 

(1) Elirait du Journal de vçyage âhbord du brick le Dup$iU'Thouan. 
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pants sont bien boisés. La chaîne qui se dii*ige N.-S. est 
9eule dépQuillée; elle se Qopipose.dediffér^njbçi^y^l^éK 
tés de marbre » dont quelque^ xines ofErent de bril- 
l^t4^. couleurs.. 

Une lie assez considérable forme une crête 0* -N.-O. 
etE.-S.-E.; elle ^«i[it ^ la.terr^ du.qôté de Test par 
une langue basse et sablonneuse qu'on appelle la fausse 
passe. Souvent des navires se sont perdus en cet en- 
droit, croyant etttrer directement dans le porti L'Ile 
est de la même nature que les montagnes envirotihan- 
tes. La partie inférieure est rouge , les rocs supérieurs 
sont grisâtres. A Touest de cette lie on en rencontre 
une autre qui court E.-O. C'est entre ces deux lies que 
se trouve la vraie passe ; mais comme la première est 
beaucoup plus nord que la petite , il est difficile d'en- 
trer dans le pbrt sans virer de bord, ce canal étant 
oblique N.-E.-S.^O. 

Ici nous soinmes pris par de fortes rafales aux- 
quelles succède immédiatement le calme plat; le 
veiït joue dans les gorges des montagnes , on est forcé 
de virer de bord à chaque instant. 

A quatre heures et demie du soir, nous jetons, 
l'ancre au milieu du port de Marmarice, le l4 avril. 

Ce vaste bassin est environné d'une plaine bien cul- 
tivée ; des pics de rocs grisâtres sortent de terre en 
dlfTé'iÎBnts endroits , et s'élèvent à une hauteur considé- 
rable. ' 

Hk ^iBe eHe-ttiêttle , placée sHt une presqu'île , dans 
la partie N.-E. de la baie, est assise sur un de'ces'rô- 
cbèirtJ. Le château est à mi-côte, ide sorte quef toute la 
ville îste présente en pyramide. " 

• A peine somineS-nous arrivés, que le navîr e eàt eû- 
iouré de barques du' pays; les habitants montent à 
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bbrd en foule , et regardent le brick arec une curiosité 
extrême* La race de ce pays est une des plus belles 
de toute l'Atiatolie; les hommes sont grands » parfaite- 
ment bien faits; ils paraissent fort doux. 

' Le frère de Taga vient à bord pour nous engager à 
assister à une fête qui doit avoir lieu le soir même , à 
Toccasion d'un mariage. D'autres viennent offrir aux 
nàatèlots des provisions de toute espèce; enfin, la con- 
naissance est bientôt faite, et la meilleure* intelligence 
s'établît entre Téquipage et les habitants. 

A huit heures, nous rendons nos visites à Taga; 
mon Tatare lui avait dit le but de mon voyage; il me 
reçoit de la manière la plus cordiale , et m'offre ses 
services pour mie guider dans mes explorations. 

Son habitation donne sur la place du bazar ; des 
fetix de bois de térébinthe sont allumés de dis- 
tance en distance dans de grands réchauds de fer; 
les terrasses des maisons sont couvertes de specta- 
teurs, d'autres terrasses sont réservées aux femmes , 
qui se détachent, sur Tazur du ciel, comme autantde 
fantômes blancs. Noscanotiers se sont déjà glissés dans 
la foule ; ils font connaissance avec les Turcs en échan- 
geiant de nombreuses poignées de mains. On voit plu^ 
siëùrs dtàdins cacher les leurs derriùne leur dos ^ ne 
eomprénant pas ces étreintes amicales. 

La musique est arrivée ; elle se compose de quatre 
flûtes sauvages dont le son ressemble à la cornemuse, 
de deux tympanons , et de deux gros tambours qu'on 
bat comme la grosse caisse; c'est un tapage épouvan** 
table , une harmonie à déchirer les oreilles. 

Les matelots se mettent à danser en rond, puis 
finissent par attirer à eux quelques TuiHis ; enfin . tout 
lé vnitcge s'en mêle, et voilà une sarabande sans fin. 
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qui se danse au son d'une musique infèmale. Let 
femmes s'agitent sur leurs terrasses^ on entend ao 
glapissement aigu ; ce sont les fantômes qui rient sous 
leurs linceuls. Pendant ce temps » les Caires alimen- 
tent les foyers , la multitude- afftue ; nous descendons 
nous asseoir au pied d'un platane, sous lequel l'aga nous 
avait fait préparer des tapis. La place publique est sa-* 
blée; un Turc s!avance au milieu, il lève son bâton, 
et réclame le silence*. 

• On fait savoir à quiconque est curieux d'y assister^ 
»que ce soir même un combat de la lutte est ouvert en- 
» tre les habitants de cette ville et des villages environ- 
» nants. Le vainqueur recevra pour prix un cheval et un 
» chameau , qui lui sont offerts par la mariée. » 

A ces mots» un léger murmure se fait, entendre; 
chacun vante la générosité de la mariée , et la force 
des différents lutteurs du pays qui doivent s'exercer le 
soir. La musique recommence plus bruyante que ja- 
mais : il parait que cette harmonie plaît fort à l'audi- 
toire. Un vieux montagnard vient danser quelques pas. 
Dire à quoi ressemble cette danse n'est pas chose fa-^ 
cile ; il tient ses deux bras fort élevés au-dessus de sa 
tête, et court en rond, ayant le corps fortement incliné 
en arrière. De temps à autre ,. il va faire quelques génu* 
flexions devant les timbales et les flûtes ; il ne cesse de 
danser que lorsqu'il est hors d'haleine.. Un jeune 
homme de la ville lui succède ; sa danse est imitée do 
celle des Grecs. Il n'a pas très bonne mine, et cepen^ 
dant tout le monde s'extasie sur sa grâce. 

Le chorége s'avance de nouveau au milieu de la> 
place; il annonce que l'exercice de la palestre va sui- 
vre inunédiatement celui de la danse. La place présente 
l'aspect le plus animé; les habitants assis par groupes^ 
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et tous en habits de fêtes , éclairés par tes flânâmes 
rougeâtres des bois résineux, se détachent sur les mu- 
railles noircies de la place. Les treilles» les auvents^ 
les cheminées sont couverts de spectateur»; les enfants 
sont groupés autour des foyers; les Gafresles éloignent 
à coups de bâton , mais les bambins parviennent à voler 
du feu , et jettent des fusées au milieu des groupes de 
spectateurs. Une cohue épouvantable s'ensuit; la foule 
bouillonne silencieusement , car les cris de joie des 
enfants se font seuls entendre. Tout le monde reprend 
sa place posément. 

En attendant la lutte» nous faisons exercer les enfants 
en jetant au milieu de la place quelques poignées de 
menues monnaies; ils se précipitent dessus. Voilà les 
turbans roulant d'un côté» les têtes confondues avec 
les jambes. C'est une masse compacte et inextricable 
de marmots. Les poings sont fermés» les bras enlacés; 
chacun tient à son butin» et personne n'ose se relever 
de crainte d'être obligé d'ouvrir les mains. Mais on 
annonce les lutteurs; le chorége vient débrouiller à 
grands coups de bâton la pyramide vivante ; bientôt it 
ne reste plus sur la place que les corpsr morts » c'est* 
à-dire les turbans des bambins abandonnés- par leurs 
propriétaires » et quels turbans I ! 

Les lutteurs sont introduits; ils sont nus» portant 
seulement un cateçon de peau de buffle ; ils sont au 
nombre de six; trois sont rasés et portent la barbe ; 
leur attitude est fiére; ce sont des hommes d'une taille 
moyenne» maigres et nerveux; Fun parait plus jeune 
.que les autres ; il est blanc et gras : on compte peu sur 
sa force. Enfin » arrive le dernier : il est couvert d'un 
manteau court de poil de chameau: sa chevelure est 
longue et noire. En arrivant près du foyer», il jette soa 






( 220 ) 

manteau, et déployé dans toute leur beauté Bea mem-- 
bres souples et nerveux^ il promène soit œil sombre 
sur toute la place , secoue sa crinière et croise les bras. 
On voit que cet athlète a le sentiment de sa force; 
chacun est disposé à parier pour lui. 

On apporte une amphore d'huile que Ton verse à 
grands flots sur les lutteurs. Le cboré^ en choisit 
deux ; il leur fait faire le tour de la place , et» les me- 
nant au milieu, leur fait courber la tète. 

« Qu'Allah vous donne la force et le courage, lui 
» qui peut l'enlever aux plus forts et donner la victoire 
»aux plus faibles; qu'il vous soit en aide pour que le 
» plus digne remporta le prix I » 

Aphif , du village de Keughez , et Vézir , natif de 
cette ville, vont lutter corps à corps, sans employer de 
charmes ni de sortilèges. Les deux athlètes se redres* 
sent , se toisent du regard , se donnent la main et s'é- 
loignent. Us font le tour de la place en regardant les 
spectateurs et battant leurs cuisses de la main avec un 
mouvement particulier. Arrivés en faoe l'un de Fautre, 
ils se provoquent au <îombat en frappant dans leurs 
mains, et les laissant tomber sur leurs cuisses. Le 
combat est accepté : ils se baissent pour ramasser de 
la poussière , ils s'approchent et se saisissent les bras. 
Tous leurs mooveixientssont calculés, rien ne se fait & 
la hâte ; ils visent à se prendre à ia ceinture , mais il se 
tiennent long-temps fléchis en avant. Enfin , ils îs^étréi- 
gnent, leurs membres se mêlent, on ne voit plus 
qu'une masse qui souffle et qui mugit. Un bras s'élève , 
saisit le cou de l'adversaire ; mais enfin, se prenant à la 
oeiâture, ils cherchent à s'enlever* Véûr saisit les jam- 
bes do son ennemi , qu'il 'finit par renverser sans lui 
faire lâcher priée. Mais pout qu'tin lutteur soit vaincu , 
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il faut qu'il soit mis sur le dos. Ils se roulent dans la 
poussièrd , leurs bras entrent dans leurs chairs ; ils se 
serrent comme deux poulpes , leurs os craquent sous 
leurs étreintes. Aphif est dessous , mais il se tient au- 
dessus du sol, ses bras et ses genoux écartés lui don- 
nent un aplomb inébranlable. Son ennemi fait d'inu- 
tiles efiForts pour le retoumef . Enfin » Aphif saisit Vézir 
au moment où il fait un effort, et le cfouche sur le dos. 
cApheroun ! » Le Gafre rit de tous ses poumons. Les 
enfants jettent de nouveau des fusées , la musique ré- 
sonne, les femmes s'agitent sur leurs toitures. On 
entend ce murmure sourd de la foule qui se remue, 
et de temps à autre une voix qui dit au Gafre : Bir-- 
atesch Ghettir y du feu pour ma pipe". 

Les combattants font le tour de l'assemblée ; cha* 
cun leur fait un petit présent. 

Le chorége amène deux autres lutteurs : ceux-ci 
portent de longues barbes ; leur tète est ronde et leur 
visage court; leurs membres basanés n'ont que la 
chair Btrictement nécessaire. On fait à leur égard la 
même invocation, ils commencent avec les mêmes cé- 
rémonies ; ils paraissent peu se craindre mutuellement ; 
mais après une lutte continue de près d'une heure, 
aucun n'a encore acquis l'avantage. Les. spectateurs 
s'impatientent, chose inouïe , mai^ ils ont hâte de voir 
lutter l'étranger. Gepeûdant ces lutteurs se tiennent 
tons les deux par la ceinture; impossible de.se déga- 
ger ni de se vaincre : ils se regardent avec des yeux ar-* 
dents. Bien certainement i cette lutte n'est p^s une 
comédie. Enfin, ils se poussent,' et vont rouler sur 
l'assistance qui se sauve, craignant autant les tacheis 
d'huile que les atteintes de leurs membres élastiques. 
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Mais aucun n'est battu ; le chorége leur fait des repro- 
ches, et pour leur donner du courage les excite en leur 
donnant des coups du bâton qu'il tient à la main; mais 
à peine s 'ils s'en aperçoivent. 

Enfin» Garabède arrive dans l'arène ; en peu de mi- 
nutes, il couche sur le dos son premier antagoniste; on 
lui en présente un second qui a le même sort. Il doit 
encore lutter contre les autres vainqueurs; il prend un 
moment de repos. Mais il est tard; le Cafre néf^fft 
d'entretenir son foyer , le froid arrive; nous rentrons à 
bord. 

Jeudi xt^avril. — L^aga m'avait parlé d'un châteauqui 
se trouve à peu de distance de la ville; nous nous y ren- 
dons accompagnés d'un guide qu'il nous avait donné. 
Nous allons droit au nord, vers une montagne qui se 
trouve au fond de la plaine. A peine sonmies-nous arri- 
vés au jardin de l'aga, que nous trouvons au pied de la 
montagne des murailles de soutènement, de travail pé- 
lasgique. Cesmuraillesparaissent d'une haute antiquité, 
car on n'aperçoit aucune trace de l'emploi du fer dans 
cette construction ; ces pierres sont tout-à-fait brutes, 
comme au sortir de la carrière. Cette muraille se dirige 
Pf.-S.; nous la franchissons pour continuer à monter 
au sommet; c'est avec des peines infinies que nous par- 
venons à nous frayer un passage au milieu des rochers 
et des buissons entrelacés. Enfin» après une heure et 
demie de fatigue , nous arrivons à une esplanade cou- 
verte de broussailles et de ruines. Elle est soutenue par 
des terrassements en appareils irréguliers. Au-delà de 
cette esplanade s'élèvent deux tours et une sorte çlc voûte 
qui paraissent plus modernes. Mais tous les soubasse- 
ments de ce château sont pélasgiques. A l'Ouest les mu- 
railles s'étendent sur une crête de rochers à pic, au-dessus 
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d'une vallée très profonde» elles tournent ensuite au 
Sud en suivant les aspérités d'une autre crête de la 
montagne, et ne se perdent que dans la plaine de Mar- 
marice. 

.Elles sont, dans la direction N. -S., flanquées de tours 
de travail hellénique; quelquefois les murailles sont dou- 
bles, le revêtement est en assises réglées, et la muraille 
intérieure est pélasgique. Dans la partie sud, le versant 
de la montagne est.soutenu par de grandes terrasses du 
même travail pélasgique. On reconnaît encore le point 
où les murailles tournaient à l'est, pour aller rejoindre 
celles que nous avons aperçues en arrivant. Dans l'inté- 
rieur de ces murailles, on ne trouve aucune trace de 
monuments ; les rochers sont saillants et naturels , les 
buissons croissent dans leurs fissures comme si jamais 
une ville n'eût occupé la montagne; il est assez positif 
cependant que c'est la position de l'ancienne Phiscus 
que Slrabon appelle PoXip^i/cov. Ce sont les seuls débris 
d'antiquités que nous ayons vus à Marmarice. 

Le bassin du port est entouré d'un certain nombre 
de vallées qui arrivent à la mer, pour ainsi dire, en rayon- 
nant vers son centre; une presqu'île, qui ne tient à la 
terre que par un isthme sablonneux, ferme ce port 
d'une manière sûre; la vraie passe est à la pointe Ouest 
de la presqu'île, entre celle-ci et une petite lie qui s'é- 
tend N.-O.-S.-E. 

Il est à remarquer que deux formations principales 
composent le système géologique de Marmarice :1a ser- 
pentine et le calcaire. Le système qui s'approche d'une 
parallèle à la direction N.-E.-S.-O., est de serpentine. 
Tout ce qui est parallèle à la direction N.-E-S.-E. est 
calcaire. Ceci est encore plus évident dans un petit Ilot 
près de la passe» qui suit ces deux directions, et dans 
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lequel la nature des roches change au point où les deux 
croupes forment un angle. Le calcaire' de Blannarice 
est du marbre de différentes couleurs ; on observe dans 
la plaine des roches soulevées de marbre gris reposani 
sur la serpentine; c'est en cet endroit que nous vîmes 
quelques tombeaux anciens. En montant la montagne 
de Physcus, on rencontre^ sur le versant sud; le marbre 
rosé, veiné de rose et de violet^ d'une très belle qua- 
lité f puis une autre espèce de couleurs plus pâles ; il 
forme une sorte de brèche. Ce marbre sort de terre par 
blocs énormes; on n'y remarque pas de stratiiicatiotis. 

La montagne du château se compose, sur le versant 
oriental , d'un calcaire rubané jaune-verdâtre, aveodés 
dépôts de spath calcaire; dans les intersticèe» on voit 
sortir çà et là quelques blocs de serpentine^ qui inài^ 
quent que cette roche existe sous le calcaire. 

Le temps est toujours brumeux, temps à grains, vent 
grand-frais, par rafales, grosse mer; des navires vien- 
nent relâcher. Samedi 16, dimanche 17, lundi 18, 
même temps ; on s'occupe de différents travaux à bord; 
enfin le 19 avril, à 5 heures du matin, nous mettons 
à la voile, nous avons bon vent pour partir. 

Le mercredi 20, à 5 heures et demie du soir^ dou& 
passons devant les ruines de Patare , que les Turcs ap- 
pellent Foumoz.L'embouchure du Xanthus apparaît un 
peuàl'ouest ; les collines sablonneuses blanches sont une 
reconnaissance suffisante pour Patare; il n^y a siiir cette 
côte que cet endroit où il existe des (Collines de sable;» 
Derrière ces collines, qui recouvr^at une partie du 
théâtre antique , on voit la chaîne du Gragus qui s'é- 
lève , couverte de neige , à plus de k>ois mille pieds au* 
dessus de la plaine. La petite montagne située entre 
Ralamaki et Patare est séparée de oeAte chaîne pa£ une j 
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vaste plaine, II est bien clair, en voyant ces terrains de 
loin , que Taquéduc pélasgique de Kaiamaki doit por- 
ter de l'eau à Patare. 

Le 21 avril, à dix heures du matin, nousniouillons à 
€astel«-Rosso; le vent avait fraîchi de la partie de TO. ; 
nous voyons au N.-O. l'entrée du port Vathi, et au & 
celle du Port-Sevedo. Nous sommes ijnouillés au pied 
du château, entre les Ilots de roche qui forment le canal 
du côté du levant On porte une amarre à terre ; mais 
bientôt le capitaine donne Tordre de lever l'ancre pour 
aller à Port-Sevedo, qui est plus fermé. Le capitaine fit 
mettre un canot à la mer, et nous fûmes visiter les 
ruines d'AntipheUus. 

Cette ville a conservé son nom. Il n'y a pas même 
aujourd'hui de village , c'est tout simplement un poste 
de douane pour l'embarquement des planches et du 
bois. L'aga demeure près d'un magasin, en pierre où 
l'on dépose de la chaux ; il y a un café tout récemment 
construit, et cinq ou six familles. On y trouve du lait, des 
œufs , des poules et du bétail , c'est un endroit de res- 
source en comparaison de Patare. 

Ce petit hameau est situé à l'entrée de l'ancien port 
•dont on voit encore le môle. La nécropolis de la ville 
s'élève sur un coteau à l'E. ; elle est placée sur des ro- 
chers, et les sarcophagessont quelquefois taillés dans le 
roc même. Mais la plupart sont composés de trois 
pièces, la. chambre souterraine, le sarcophage et le 
couvercle. Un grand nombre de ces monuments por- 
tent des inscriptions. En avant de la nécropole s^élève 
un sarcophage plus grand et plus orné que les autres. 
11 est porté sur un soubassement dont la corniche est 
ornée d'or et de perles; la base est un grand talon ren- 
versé ; sur ce soubassement est placée une grande in- 
VII. AVRIL. 3: i5 
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scription de huit lignes , en caractères lyciens. Celte 
inscription a trois mètres de longueur 9 les caractères 
ont o",o25 de haut. Sur le stylobate s'élève un socle qui 
est d'une iieule pièce atee le soubassements Dans cette 
masse de fKÎerre est creusée une chambre ; le sarco> 
phage et le couvercle forment deux pierres : le sarco- 
phage i Gomaae celui de Uacri^ représente ute èuve de 
bois retenue par des solives transversales. Le couvercle 
est orné départ et d'autre de deux avant-corps de lions 
d'un magnifique travail et de la plus belle cJon^rva- 
tioti. 

NbiM» arond relevé cette iùsôripCioà par le ïnoyen 
d'empreintes qui nous ont donné un résultat satisfais 
sant. Une petite vallée sépare cette nécropolis de la 
ville, quiedf b&tie en amphithéâtre» du cèté de la mer, 
sur une longue colline Ë^-O^ Les muraiUes du côté de 
la mei" sont fondées sur le rocher; elles suivent les 
sinuosités du rivage ; elles sont bâties en assises régu- 
lières de gros blocs de pierre avec remplissage en de^ 
dans. i)e ce côté , elles ont 6 à 7 mètres de hau- 
teur; elles forment terrasse du côté de la villes on 
n'y voit pas de trace de porte. Ces murailles sui- 
vent le contour du rivage et viennent iournér à angle 
droit vers le théâtre, pour monter vers l'Acropolis, som- 
met qui domine la ville^du ediéde l'ouest. Les murailles 
red^s(5èndèiit vers le nord , dans la vallée qui longe là 
colline ,' de ce côté, elles suivent la même direction , de 
sorte que la ville a la forme d'un triangle extrêmement 
allongé, dont la pointe regarde l'E. ou le petit port. ' 

Le â6 (mardi) au matin , l'aga. nous fit préparer des 
cheVauX et donner des guides pour aller visiter Tinté- 
rieur de la Lycie. Nous avions le projet de nous rendre 
d'abord aux ruines de Phellus.Nous franchîmes là moo- 
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tagne qui borde la baie de Sevedo ; au bout d'upe de- 
mi -heure nous descendîmes au fond d'une profonde 
vallée pour remonter immédiatement; sur le flanc op- 
posé. Nous nous trouvâmes alors su^ la crête d'une 
chaîne N«-S«, que nous parcourûmes dans une assez 
grande étendue. Nous commençâmes dès lors à jouir 
du coup d'œil général de la Lycie. Un vaste horizon de 
montagnes sç développait à nos regardsj^ couronné par 
les sommets couverts de neige de TAnti-Cragus. Nous 
voyions çà et là, sous nos pieds» des plaines tapissées 
de verdure n mais aucune habitation ne s'offrait à nos 
yeux. Nous avions repris la direction de l'est pour 
contourner une haute montagne , sur le penchant de la- 
quelle sont trois vastes citernes où se désaltèrent les 
caravanes. Nous arrivons au village d'Agli, composé de 
cinq maisons. Au bout d'une heure , nous commen- 
çons à nous diriger au nord, et aprè^ une demi-heure 
de route % iious nous trouvons dans i^ne vallée étendue 
formant un vaste plateau bien cultivé : c'est là qu'est 
situé le village de Tchoukoqrba ou Ortakeui, divisé ei^ 
cinq hameaux. 

Nous nous reposons un moment dans ce village , et 
nous prenons des guides pour nous rendre aux 
ruines de Phellus sur la montagne qui domine; il y a 
une heure de route. 

Nous grimpons au milieu des roches les plus arides: 
le temps est couvert, les nuages sont descendus pres- 
que sur le sommet de la montagne. Long-temps avant 
d'arriver au sommet, nous voyons des traces de con- 
structions gigantesques; ce sont des murs de soulèr 
nement et des terrasses qui aplanissent la pente. La 
route est encore tracée au milieii des rochers; le 
brouUlard est épais, on n'aperçoit les objets qu'à tra-. 

i5. 
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vers une petite pluie fine et pénétrante. Enfin , nous 
entrons dans la ville ; ce n*est qu'un chaos de murailles 
et de rochers éboulés au inilieti desquels sortent des 
portions de monuments pélasgiques et grecs. La ville 
de Phellus s'étend N.-S. sur toute la crête d'une monta- 
gne fort élevée. Nous arrivons à la riécropole; nous 
sommes dans l'admiration en entrant dans une en- 
ceinte carrée toute travaillée dans le roc, au milieu de 
laquelle s'élève déu^ édifices monolithes taillés dans la 
masse même du rocher. Ce ne sont plus des colonnes 
et des frontons; c'est un art tout-à-fait en dehors de ce 
que nous connaissons de Tantiquité , car il est aussi 
éloigné de l'égyptien que du grec. Un de ces vastes 
tombeaux a trois portes ; son entablement ressemble à 
des charpentes posées de front» et sur les faces laté- 
rales, ce sont d'énômies solives reëouirbées représen- 
tant des becs d'ancre; tout cela taillé dans le rocher. 
Près de là il existait uti aiitre tonlbeau, qui a formé un 
monceau de décombres; mais à droite, en entrant dans 
Tenceinte, on en voit encore un troisième. Celui-ci, 
quoique plus petit, est composé, de plusieurs chàtnbres. 
Pendant que nous étions occupé à considérer cette ar- 
chitecture si bizarre , le brouillard se dissipait Comme 
ces nuages de gaze qui s'élèvent peu à peu sur les 
fonds de théâtre; le soleil laisse tomber quelques 
rayons à travers la rosée humide ; nous jouissons alors 
d'un des plus beaux spectacles qu'il soit possible d'i- 
maginer. Sur le premier plan, la nécropole avec ses 
tombeaux toujours plongés dans les nuages, et qui ont 
contracté une couleur verdàtre ; sous nos pieds un 
précipice sans fond ; les sommets des plus grands ar- 
bres en forniaient le lapis, et au dernier plan l'admi- 
rable chaîne de l'Anti-Cragus avec ses forêts, sa neige 
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et ses nuBges ; autour de nous un désert immense et un 
silence absolu ; c'était vraiment beau. A mesure que 
les nuages se dissipaient, nous osions nous aventurer 
plus bas sur les flancs à pic du précipice ; des arbres 
de toute espèce y forment des barrières impénétra- 
bles , et sur la pente^ nous voyons avec surprise 
un tombeau d'un seul bloc de plus de 75 mètres cubes, 
qui s'est détaché de la montagne , et qui chemine in- 
sensiblement dans labime , entraîné par les pluies et 
la fonte des oeiges. 

Les murailles de la ville du côté de cette vallée sont 
bâties avec des pierres énormes ; mais depuis que je 
parcours l'Asie, les expressions me manquent pour 
peindre un étonnement qui ne diminue pas, car cha- 
quejourj'aperçois de nouveaux prodiges de ces anciens 
peuples. Ces murailles sont pélasglques ; le volume de 
chacune de ces pierres est de plusieurs mètres; le som- 
met de la montagne est de craie assez dure. Nous obser- 
vons plusieurs de ces sarcophages couverts en ogive, et 
quelque uns taillés dans le roc du style de ceux de Ma- 
cri. En descendant plus bas dans la vallée, j'arrivai à un 
ravin p;rofond intercepté par une ipasse de tombeaux , 
de sarcophages et de débris accumulés par les eaux 
sans être rompus. Les lianes se sont fait jour au milieu 
de ces monuments entassés , et de vieux arbres les 
couvrent de leur ombre : c'est la sépulture des tom- 
beaux. 

Nous redescendons vers le nord pour gagner le vil- 
lage de Bounar-Bachi , où nous arrivons au bout d'une 
heure ; nous passons au milieu d'une masse d'arbres 
sans apercevoir une seule maison. Ce village se trouve 
sur la ligne directe de Phellus à Gassaba, chef-lieu de 
ce canton , et la demeux*e de Taga. De Bounar-Bachi, 
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nous marchons toujours vers le nord; même terrain 
de calcaire compacte. Nous nous trouvons à une hau- 
teur considérable sur le versant nord de la montagne. 
Nous arrivons sur la craie feuilletée ; elle est inclinée 
07^ N. ; mais cette inclinaison n'est pas constante. Cette 
craie repose sur l'argile verdâtre , et souvent alterne 
avec elle ; celte formation couvre un espace de terrain 
considérable , et s'étend sur les deux chaînes qui cou- 
rent parallèlement à la grande vallée. 

Dans quelques endroits les feuillets de craie n*opt 
pas plus d'un pouce d'épaisseur ; ils sont contournés 
en tous sens , et suivent toujours des lignes parfaite- 
ment parallèles. Dans les endroits où l'argile a mis 
la craie à découvert, celle-ci se pré3ente en surface très 
unie, fendillée en tous sens comme une mosaïque. 
Cette craie repose sur le calcaire à hippuritc d'Anti* 
phellus qui existe à une grande profondeur. Les som- 
mets des montagnes foiment des falaises de calcaire 
grossier. On n*y remarque pas de fossiles. 

n y avait une heure et demie que nous avions quitté 
le plateau de Tchoukourba , dont les eaux prennent 
cours par la vallée de Bounar-Bachi. A ce village exis;- 
lent des sources assez nombreuses formant un ruiss^avi 
qui ne tarit pas. Du point d'où nous étions, trois 
quarts de lieue E. de Bounar-Bachi , nous découvrons 
une immense vallée droite E.-O., et de 2 milles de lar^- 
geur; une grande rivière serpente en suivant soii flanc 
sud formé par une chaîne de hautes montagnes; une 
autre chaîne parallèle la ferme du côté du nord; c'est 
la vallée de Cassaba, village situé au milieu dé la 
plaine , sur le bord de la rivière. 

Nous dcFcendons en suivant un ravin jusqu'au bord 
de l'eau. Ici la pvière se détourne, et vient du côté du 
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nord ea formant un angle droit; sa l^rg^ur e$ï consi- 
dérable; elle nNiile une grande quantité de cailloux 
( calcaire blanc) ; nous la passons deui^ fois avant 
d'arriver à Cassaba« Nous sommes bien reçi^s par. 
l'aga dans un vaste eonae oà nou9 passons la nuit, et 
où nous prenons des renfteignaeaents pour la )Oiimée 
du lendemain 27 avril. 

Il existe aux envii^ons de Gassaba troii» villes antiques 
que l'aga nous conseilla de visiter. Des vallons de Bourr 
nar-Bacbi on nous avait montré la ville de Teussa^ sii;uée 
sur le sommeAd'une montagne, deux heures av S.-E^ da 
Bouna|r-Bachî. 

Pe Cassabu o|i npus fit voir ELendova, deux beiMes 
P.-N.-0. 9 aussi sur le sommet d'upe montagne. Nous 
apercevons une enceinte flanquée de tours, qui qo|i# 
parait du moyen âge. 

Le 27^ à cinq he«rea du matin» laous montons A 
cheval; nous suivons le cours de la rivière, {^a vallée est 
diversifiée p«^r des collines 4e sable vert, alternant 
avec le grès : cette formation continue ju^u'i Imesh 
Npus faisons halte , après une heure de marche , près 
d'une montagne eonique qui ferme l'entrée d'une vallée; 
c'est en mj^oM iemps le confloei^t A^ deux rivières, 
celle de Cassahaet celle d-Imesi qui arrivent se joiin^ 
<lre bout à bout , et toumefBtt à an^e dr^iît dans la val- 
lée où elles se p^^^icâpÂtent en bouiUoç^nant. Cet endroit 
s'appelle Dere-Aghazî {ou Demeri-deresi) ; la vallée 
de Myra ( demeri en turc ) , en est distante de cinq 
lieues au sud. 

Sm* le sommet de cette montagne esit ^i^ enceinte 
f<Nrtifiée, flanquée détours rondes et carrées reipfermant 
une ville : nous ignorons son nom. Non loin du pied 
de la montagne, dans la vallée, eùste une superbe ^lise 
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byzantine parfaitement conservée , et que nous avons 
dessinée. A droite et à gauche de la nef existent deiix 
baptistères octogones fort curieux. Cette église est bâ- 
tie en moellons avec des rangs de briques à la ro- 
maine ; elle était couverte d'une vaste coupole de 8°*»6o 
de diamètre ; tout l'intérieur était revêtu de marbre ; 
les corniches seules existent encore. 

Les bas -côtés y les narthex et l'exonarthex sont 
couverts en voûtes d'arête. 

Nous passons quelques heures dans cet édifii^e» 
et nous nous remettons en route par une pluie bat- 
tante ; nous remontons maintenant le cours de l'eau, 
quoique nous n'ayons pas changé de direction. Les 
collines de grès et de sable vert deviennent de plus en 
plus hautes; elles sont couvertes de sapins. A six lieues 
de Gassaba, nous tournons au nord-est^ suivant toujours 
la rivière qui roule avec fracas au milieu dearocs* La 
forêt devient plus sombre et plus épaisse; les pins» 
frappés par la foudre , nous barrent le passage* Rien 
n'est plus triste que cette vallée; les eaux, roulant du 
sable vert, ont la couleur d'une boue liquide. Le temps 
est couvert et bruineux, quoique la pluie ait cessé. 
Un chacal, qui traverse la route en hurlant, est le seul 
être vivant que nous ayons vu depuis notre départ de 
Gassaba. Heureusement nous sommes bien accompa- 
gnés, et ne craignons pas de nous perdre. L'aga a ren- 
forcé notre caravane d'un guide à pied qui connaît 
bien les lieux. Nous commençons à découvrir sur le 
sommet qui est devant nous l'enceinte d'une ville. 
Nous gravissons aveo la plus grande peine la mon- 
tagne; les chevaux sont harassés; la pluie recom- 
mence avec fureur, ou plutôt nous allons la cher- 
cher, car les nuages ne dépassent pas le sommet 
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de la montagne. La base de cette montagne est un 
agglomérat calcaire semblable en tout point à celui 
du cap Crio; plus haut, c'est le marbre en blocs 
irrégulierSy et sur le sommet, c'est la craie qui cor*- 
respond à celle que nous avons remarquée à Bounar- 
Bachi. 

Nous arrivons enfin au sommet, et nous avons de- 
vant les yeux Tenceinte d'une ville grecque. Les mu- 
railles ont des tours à intervalles irréguliers ; elles sont 
bâties eq assises réglées à bossage; mai^i une grande partie 
a été restaurée dans le Bas-Empire. Malgré la pluie, la 
faim et la fatigue , je me précipite dans cette enceinte 
remplie de buissons et de monuments; presque tous 
sont de l'empire grec. Je ne remarque qu'une vaste 
église (basilique) et un grand nombre d'autres monu- 
ments de même époque. Les tombeaux sont de la 
même forme que tous ceux qu'on trouve en Lycic ; 
ils portent des inscriptions; mais elles sont aujour- 
d'hui indéchiffrables : la pierre est une craie dure qui ne 
se conserve pas. Peut-être est-ce la yiUe de Tlo^ Voiilà 
dans cette plaine quatre villes de l'ancienne Lycie » 
dont une seule porte son nom. On pourra le$ déter- 
miner par les itinéraires anciens. 

Nous faisons un léger repas dans cea ruines solitai- 
res, et nous remontons à cheval, chassés par la nuit. Le 
village d'Irnesi , qui donne son nom à cette ville , est 
situé sur le penchant de la montagne, dans la direc- 
tion N.-E. Tout le flanc de celte montagne, dont !e 
sommet est couvert de neige, est composé de ten^ains 
de sables blancs. Les eaux ont formé des ravins pro- 
fonds qui causent des éboulements. Cette montagne 
dépend de FAnti-Cragus. 

Nous redescendons avec une peine inouïe au milieu 
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des rochers; nos choraux sont harassés de fatigue. 
Nous sommes obligés de foire encore deux heures de 
marche pour diercher un village qu'on nou5 avaii in- 
diqué. Nous arrivons à la nmt close; tous les habitants 
sont au laëla (habitation d'été); nouj| sommes (E^blîgés 
de nous faire des oreillers avec nos selle3 » et de i^quji 
coucher à terre. 

Le lendemain, aS» de grand malin, nous «^etouj^*- 
npns diez nofare ami , l'aga de Gassaba , où nous pre- 
nons quelque repoaravant de retourner à Antiphellus. 
Le médecin du brick est arrivé à Cassaba poqr voir 
l'aga ; nous retournons t^us <efi»emble par le même 
phemîn jusqu'à Bouni^-B^chi, Là n^s^ foirons le |our 
d'une pe^e plaine cultivée au fond <le laquelle nou^ 
trouvons un ravin qui nous conduit au sommet de la 
pnontagne d'i^ntiphel|us. Arrivé )e a8 au soir» nooif 
inettons à la voUe, pe^tr nous rendre à I^^va. 



Quelques Notices siir les races caucastennes , et prùir 
cipalement sur le^ Çircassiens , par Fb^ Dppois d|^ 

Mo^Tl^iRElFX. 



Mbssieur/s, 

C'est du côté oi^ le soleil se lève que l'Européen a vi^ 
luire aussi l'aurore delà civilisation , et paraître le 
flambeau de sop développement intellectueL C'est vers 
l'Orient que nous sommes toujours reportés dès que 
nous voulons rechercher notre origiioie et remonter aux 
3ources de noire histoire et de npti^ indépendance 
morale. Chaque pas que font la civilisaUoa et le^ /a^iep- 
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ces accroît cet intérêt. Que de reconnaissanee ne 
devons-nous donc pa« h ces savants distingués et labo- 
rieux, qui, les premiers, sont venus éclairer d'une 
vive lumière ce sol classique, et à ces voyageurs hardiB 
de rinde, du Sinaî, de TAsie-Mineure , etc. , qui sont 
allés corroborer sur les lieux les travaux de ces savants ! 

Faible émule de ces grands hommes, et guidé par 
leurs lumières, j'ai voulu faire aussi un pèlerinage sur 
un petit coin de cette terre antique. Géologue, je suis 
allé lire son histoire primitive sur les flancs de ses 
montagnes et dans ses vallées ; j*ai cherché à rattacher 
)es systèmes géologiques du Caucase et de VÂiménie 
avec ceux de notre Europe. 

Ce n'est pas le lieu de vous retracer les secretljde la 
géologie de ces intéressantes contrées; vous attendez 
de moi quelque chose de plus analogue au but qui 
vous réunit en ce jour, et je vais essayer si la géogra- 
phie , l'histoire et la statistique m'auront trouvé apte à 
recueillir des faits qui puissent vous intéresser. 

Sur ce vaste théâtre des plus anciennes révolutions 
de notre histoircj, je croîsque l'hfhme cauca^en mérite 
quelque attention, quelque intérêt, à côté de tant de con- 
trées si célèbres. L'Européen y retrouve le berceau du 
inonde selon les traditions bibliques « les types de noa 
races , de nps anciennes mçeurs' et coutumes , ta filia- 
tion de nos langues, et leur liaison avec celles du centre 
de l'Asie , le noyau des nations dont nous faisons 
peut-être partie , et leur point de départ pour émigrer 
vers rOccidçnt, concentrés pour lui ^out autour de ce 
Caucase trop peu connu. 

Permettez-moi, Messieurs, de vous en tracer d'a- 
bord en quelques lignes les éléments géographiques. 

Pntye la mer Noire et la mer Caspienne , comme ^ 
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la nature avait voulu fermer hermétiquemeut cet 
isthme par une muraille gigantesque, vous voyez s'é- 
lever la chaîne imposante du Caucase. Son premier 
surgissement appartient à la fin de l'époque jurassi- 
que; des jets de granit, de diorite, ont percé l'écorce 
épaisse de schiste noir, et ont redressé les bancs cal- 
caires du Jura qui reposaient dessus* Ce soulèvement, 
dont l'âge coïncide avec la traînée des granits des ca- 
taractes du Dnépre, s'est prolongé jusque dans la 
Perse. 

P)us tard y à la fin de l'époque du grès vert, les mé- 
laphyres ont soulevé la chaîne d'A|ihaljtsikhé , haute 
de 9 à 10,000 pieds. 

j\\orp ont éclaté^ ^pus la croûte de ce terrain npuvjel- 
lement soulevé, une multitude de volcans. Groupés en 
cercles 9 en amphittiéâtres , ils entouraient autant de 
bassins isolés. Des efforts plutoniens , dont les traces 
sont très visibles, ont ouvert des écluses à quelques 
uns de ces bassins qui se sont vidés; te}s sont ceux 
d'Akhaltsikhé , de l'Arménie centrale , qu Ararad. 

D'autres de ces bassins sont restés fermés jusqu'à 
nps jours; leur fpnd esjk encore recouvert par de vastes 
nappes d'eau, fragments de la mer antique et petijtes 
Méditerranécs plus pu moins sal/ies : tels sont les lacs 
de Ya^, d'Ourmiah, deSévang. 

Le lac Ourmiah, le plus grand, n'a pas moins de 27 
1/2 lieues de long, 81/2 lieues de large , et recouvre 
un espace de 200 lieues carrées. 

Le lac de Van a 22 1/2 lieues de long, ^5 lieues 
de large, et 176 lieues carrées de surface. 

Le la,c Sévang a i5 lieues de long, 6 de large , et 
78 lieues carrées de surface. 

Rien dans notre Europe ne ressemble à ces peiiies 
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mers sans écoulement, élevées de 4 à 5,ooo pieds au- 
dessus de l'Océan et couronnées dans tout leur pour- 
tour de ces cônes menaçants, qui ont jadis versé leurs 
laves dans leurs ondes , et qui se taisent aujourd'hui , 
non sans rappeler de temps en temps par de violents 
tremblements de terre, à l'habitant effrayé, sur quel 
sol il s'est hasardé. Le plus élevé de ces volcans éteints 
est l'Ararat qui mesure 16, s 54 pieds de hauteur ab- 
solue. 

Ces bassins volcaniques, vides ou remplis, donnent 
une figure particulière à toute cette portion du sud du 
Caucase, où le géographe, accoutumé aux longues 
chaînes des Alpes, des Pyrénées, ne voit rien de tout 
cela , et ne peut trouver de point de comparaison poui* 
ce dédale qu'avec ces amphithéâtres volcaniques circu- 
laires que nous distinguons sur la surface de la lune. 

Une dernière révolution donne enfin une dernière 
forme à cette partie du globe, des volcans éclatent 
dans le centre même de la chaîne du Caucase ; l'El- 
brous, élevé de i5,3o6 pieds» et le Kasbek, qui en 
mesure 149730, donnent à cette suite de sommités sa 
dernière forme et mettent à sec cette vaste étendue dé 
terrain du plus jeune tertiaire qui entoure tout le pie<ï 
du Caucase. 

Tels sont , Messieurs, le caractère et l'histoire du sol 
sur lequel , aussi loin que nos recherches peuvent nous 
reporter, nous trouvons dans la nuit des temps qua^ 
tre groupes de nations largement répandues,... là où 
nous les retrouvons encore aujourd'hui* Tout a changé 
autour d'elles, au Nord et au Sud : des flots de peuples 
ont passé , ont foulé aux pieds les nations vaincues , 
les ont presque effacées; elles seules sont restées au 
milieu de ces révolutions et ont gardé le poste que leur 
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avait asûgné la Providence. Ces groupes de nations 
sont : i°les Géorgiens; 2^ les Arméniens; 3'lesLes- 
ghiens; et enfin, 4* ^^^ Gircassiens et Abkhases. 

Les Géorgiens se logent sur le versant méridional 
du Caucase et dans la large vallée qui le sépare des 
amphithéâtres volcaniques que les Arméniens vont 
peupler. La race lesghienne occupe l'extrémité orien- 
tale du Caucase ; les Gircassiens et Abkhases se par- 
tagent l'autre extrémité. 

Les deux premiers groupes , c'est-^à-dire les Géor- 
giens et les Arméniens, appartieiment à la race Indo- 
Germanique, tandis que les deux autres, les Lesghiens 
et les Gircassiens, ont plus d'affinité avec la race Fi- 
noise*: ce sont donc les cimes du Caucase qui séparent 
ici ces deux grandes races finoise et germanique. 

L'exposé géographique que j'ai fait plus haut vous 
explique pourquoi jamais aucune des nombreuses ré- 
volutions de l'Asie n'a pu effacer de l'histoire les noms 
de ces nations, ni les détruire. 

Les Arméniens trouvaient niille ressources pour se 
défendre et pour échapper au vainqueur dans cette 
multitude de bassins, toujours isolés par des chaînes 
de montagnes.La retraite des Dix mille sousXénophon, 
et les guerres d'Eumène^ parPlutarque, nous offrent 
les plus beaux exemples des difficultés qui se présen- 
tent de toutes parts sur ce sol, pour des armées nom- 
breuses. 

Le Géorgien, toujours brave et bon guerrier , céda 

> 

quelquefois la plaine aux vainqueurs; mais jamais ni 
Grec, ni Perse 5 ni Tatare, ni Romain, ne purent le 
suivre dans ces hautes vallées schisteuses où il se réfu- 
giait et que la nature avait fermées par ces immenses 
portails de calcaires jurassiques, à travers lesquels s'é- 
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chappent toutes les mières dtt Caucase avant d'arriver 
dam la plaine et de se jeter dans la met» 
^ Il en fut de même du Le^hieii » encore plus exposé 
que le Géorgien, parce qu'entre le pied de ses monta* 
gnes et la mer Caspienne se présetitait le seul passage 
fainle qui pût petmettre à une année de passer du Nord 
au Sud^ ou 7/ic» "Versa, Ce fut le chemin que suivirent 
les Scythes» les Tatates , les Mogols 9 mais ils ne firent 
que passer, et le Lesghien contempla presque impas-^ 
sible, du haut de ses montagnes^ ces hordes vagabondes 
et sanguinaires qui allaient décidel* le sort d'autres em- 
pires* 

Quant à l'AblEhase. et itu Circassieti, il est dans Thi»- 
toire fort peu d*eielnple8 d'un peuple ou d'un conque* 
rant pénétrant à main armée jusque dans ses sauvages 
et inaccessiUes retraites. 

Tels sont les quatre groupes primitifs des peuples du 
Caucase ; je les appelle primitifs parce que l'histoire 
leA trouve toujours là. Il n'en est pas de même d'un 
5* groupe que vous voyez au milieu de ces races anti^ 
qoes. Les Chroniques géorgiennes et arméniennes^ 
Diodore de Sicile , etc. » nous racontent l'histoire et 
Torigine delcos Hèdes germains que les Scythes» lors 
de leur conquête de l'Asie» emmenèrent et coloni- 
sèrent au nord du Caucase* Ce sont en partie les Sau- 
romales et les Alains de l'antiquité» les Jasses du moyen 
ftge, et les Ossètes de nos jours> qui» sur le versant 
septentrional du Caucase , séparent les races circas^ 
siennes des Lesghiens. 

Chacun de ces cinq groupes mériterait à juste titre 
notre attention ; nous y retrouverions les éléments de 
presque tout ce que nous avons vu chez nous» mœurs » 
croyances antiques» langages» législation» etc.... Mais 
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le temps me force de me restreindre; et» choisissant 
parmi ces cinqgroupes celuides Circassiens, qu'un évé- 
nement récent vient de livrer à la curiosité de TEurope , 
je crois faire plaisir à la Société de Géographie de 
lui en donner un tableau succinct, où je chercherai à 
combiner tout ce que ce peuple a d'intéressant par lui- 
inêmé , et par ses rapports avec la Russie. 

L'histoire» comme je viens de le dire, trouve ^éjà 
dans la plus haute antiquité les races circassiennes où 
nous les trouvons aujourd'hui. 

La partie de la chaîne du Caucase , qui longe la mer 
Noire» présente une série de cimes élevées de lâ à 
i3»ooo pieds, dont l'angle vers la Golchide est le Djou- 
mantau » la cime la plus voisine de l'Elbrous, de ce 
côté-là. C'est ici qu'on peut le mieux embrasser d'un 
seul coup d'œil l'ensemble de ces cimes granitiques 
et porphyriques» flanquées de masses informes de 
schiste noir» sur lequel s'appuie une muraille de cal* 
Caire jurassique, haute de 7 à 8»oo6 pieds» fendue de dis- 
tance endislancepar de profondes écluses» pour donner 
passage aux eaux. Au débouché de la Golchide». cette 
muraille est encore séparée de la mer par une plaine 
uniforme» largo de 7 à 8 lieues, qui borde la haute 
chaîne sur une longueur de 3o lieues , se rétrécissant 
toujours davantage jusqu'à la hauteur de Gagra» où 
la muraille jurassique vient heurter contre :1a mer de 
toute sa hauteur : elle ne laisse ici qu'un passage aus» 
étroit que les Thérmopyles grecques ; une plage sa- 
blonneuse» qui n'a quelquefois que 8 toises de ldrg6» 
est le seul chemin possible qui vous mènei de cette 
longue plaine au prolongement de la chaîne» qui 
change complètement de nature. Les ^hautes cimes 
s'abaissent ; les schistes noirs et les calcaires jurassiques 
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se cachent petil à petit sous les flots ou sdus les vastes 
lits d'une formation crayeuse qui termine ici le Cau^ 
case. Vous ne voyez plus ces cimes blanchies par la 
ne^$ un long dos de montagnes basses, arrondies, 
boisées , longe à courte distance la c6te profonde; ce 
dos est coupé d'une multitude de vallées laléraleis 
étroitement encaissées , arrosées de ruisseaux dont au* 
cun ne devîettt rivière navigable. La mer elle*-même 
est bordée d'une longue suitd de hautes falaises blan^ 
ches ou grises , battues par les flots. 

Tel est le sot qui tomba en partage aux Cireassîens- 
et aux Abfchases; ceux-ci se concentrèrent sur les hantes 
parties de Ta chaîne; les Gircassîens se contentèrent 
toujours de rextrémîtê crayeuse , et jamais aueune de 
leurs tribus ne parait avoiroccupéles hautes vallées» La 
singulière conformation de leur pays le défendit tou«- 
jours conh'e toute invasion étrangère par terre. La mer 
seule le rendait tant soit peu accessible. 

Si nous voulons en croire les historiens grecs (i) « 
déjà dans les temps tes plus antiques , à cette époque 
oà Fesprit aventureux des Grecs les faisait counr h 
travers les mers à Troie, eo Chypre > en Celcbide » 
ces peuples seraient venus former deux associations 
coloniales grecques sur cette côte , celte ^s Acbéens 
et celle -des Beniokhes. 

Cette Achaîe^ dont Strabon et Arrieft(a)noers donnent 
exactement la position > comprenait fe littcnral qui s'é- 
tend au N.-O. et au S.-B. de I^uhoubou. A cette 
Achaie appartenaient les ruines de Pagra^ que j*aî vî- 



(i) Appiani Alex : Liber MUkriàalicus , page to66; Slrabo» iib. XI « 
pogc 476- Cd. Basileae, i549* 

(s) Appiani Atex ; lAbtr JUithrithiéieiti, page 1066. 

VII. AVRIL. 4' 16 
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sitées, au fond de la baie de Ghelindjik; et celles que 
M. Tailbout de Marigny a vues à Pchad, dans son voyage 
en Cîrcas'sie. 

La grande Dioscourias présida à la polipolis des Hé 
niokhes» qui occupait la majeure partie du littoral de 
la mer N«ire sur le sol des Abkhases. J'ai vu l'emplace- 
ment de Dandar, de Dioscourias, dlUori, d'Héraclée, et 
le commencement de cette immense muraille qui en- 
tourait cette république commerçante. 

La polipolis Achéenne resta inconnue à Thistoire. 
Son influence ne s'étendit que sur les peuples Circas- 
siens, au milieu desquels elle s'était placée. Le voisinage 
de la grande Panticapée et du puissant royaume du 
Bosphore l'éclipsa, et même une partie des tribus cir- 
cassiennes passèrent sous la domination des princes qui 
gouvernaient cet empire ; ca\* les noms de Sindes, de 
Kaukasiens, de Thatéens, de Torètes qu'on retrouve 
dans les belles inscriptions des Périsades sont ceux de 
peuplades circassiennes. 

Mithridate, fuyant les maîtres du monde, ne trouva 
de possibilité à leur échapper qu'en passant avec les 
siens par le territoire des Heniokhes ; mais quand il se 
trouva sur la frontière du pays des Zyghes, il fut obligé 
de s'embarquer et de longer leur côte, jusqu'à ce qu'il 
eût atteint celle des Achéens, amis, ou plutôt vassaux 
des rois du Bosphore (i). 

Les Romains, les maîtres du monde, parvinrent ce- 
pendant, sous l'empereur Adrien , à faire reconnaître 
leur autorité chez ces peuples; l'empereur nommait à 
son choix les petits rois qui habitoient sur la côte; mais 
ce fut de courte durée. 

(i) Ârriani hist. P0rf7>/{(5 ad^^c/rianiim. Ed. Crenevae. 1577, page 
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Les Slaves Russes ayant fondé, dans le x"siècle,la prin- 
cipauté de Tmoutarakan sur les bords du Bosphore 
ciinmérien, soumirent une partie desCircassiens, sous 
le nom de Gassogues, â leur empire. 

Plus tard, dans les xi* et xii* siècles, quand le trône de 
Géorgie se vit illustré par une suite de princes aussi 
sages que vaillants, qui changèrent la face de cette par- 
tie de l'Asie, on les vit étendre leur domination sur tout 
le Caucase. La célèbre reine Thamar fit prêcher alors 
pour la première fois le christianisme dans ces vallées 
inconnues, et fit construire des églises nombreuses dont 
on trouve içà et là les ruines abandonnées. 

L'obéissance des Circassiens ne parait pas avoir été 
de longue durée. En i Sgo (circa) Wahmekh, Dadian de 
Mingrélie pour le roi de Géorgie, se vit obligé défaire 
"une grande expédition militaire contre ces peuples 
pour les faire rentrer dans le devoir; il eut un plein 
succès et remporta pour trophées une quantité de cha- 
piteaux et de tronçons de colonnes et de fragments de 
marbre de temples chrétiens et de temples païens dont 
il fit construire une chapelle adossée â l'église épisco- 
paié de la Khopi ; rien de plus extraordinaire que cette 
mosaïque bizarre, qu'explique une longue inscription. 

Les Circassiens trouvèrent plus tard l'occasibri de se 
soustraire à l'empire des Géorgiens, et Mamia Dadian, 
qui voulut en iSSa les en punir, essuya une déroute 
complète et perdit la vie dans son expédition. 

Quant aux Circassiens de la plaine, qui s'étoient 
étendus dans les deux Kabardas dont ils avoierit dépos- 
sédé les Ossètes, ils ne firent que changer de maîtres. 
Les Tatares du Kiptchak et les Khans de Grimée, les 
soumirent en partie, leur imposèrent un tribut d'es- 
claves, et les forcèrent à embrasser l'Islam. 

16. 
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En 1 7o5 , les Circassiens , qui ne regardaient pas 
cette espèce de tribut comme un droit d'être tyrannisés 
par les Tatares, le leur refusèrent et les battirent 
complètement; et depuis ce temps ils ne se regardè- 
rent plus comme leurs sujets : au contraire , ils eurent 
recours à la protection des Russes auxquels îls s'étaient 
déjà soumis plus anciennement; les Russes les dé- 
fendirent contre les Tatares p sur quoi les Circassiens 
des Kabardas prêtèrent le serment de fidélité à la 
Russie et lui donnèrent des otages : ces Gircaâsiens vi^ 
vent encore très tranquilles sous la domination russe. 

Par contre les Circassiens des montagnes et des bords 
de la mer soustraits à la domination des Géorgiens ne 
furent jamais sujets de personne. Si les Tatares et le» 
Turcs y obtinrent quelque influence , ce ne fut qu'au 
moyen de l'Islamisme qu'ils prêchèrent et qu'adoptèrent 
les principaux de la nation ; maïs cette influence de- 
vint nulle quand, en 1784» la Grimpée etlè Koubaâ^ fu* 
lent cédés à la Russie. Il ne resta aux Tures que le 
petit port d'Anapa avec quelque peu de teirain, point 
long-temps disputé et d'autant plus important pour les 
Turcs qu'ils le regardaient comme le marché le plus 
avantageux pour se procurer des esclaves» et pour 
exciter par des émissaires les peuplades du Caucase 
contre la Russie. Par le traité d'Andriaople ce point 
a été cédé par le sultan à la Russie, avec tous les droite 
que les Turcs prétendaient avoii' sur la Gircasaie. Les 
Anglais font de cette cession une grande question po- 
litique : vous connaissez l'afiaire du Vixen qui a rempU 
les gazettes et sa capture à Soudjouk-Kalé, près d'A- 
napa : ce n'est pas à moi à discuter cette question : je 
me contenterai de vous faire en raccourci un tableau 
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de la CircasMe et de ses habitants » qui vaudra mieux 
que de la politique , qui serait ici déplacée. 

Les -peuples du Cauoase , ep général, sont un exem- 
ple i^re de la constance que mettent certaines nations 
à conserveries anciennes mœurs; ce qui se faisait mille 
ans avant Jésus-Christ» ce qui se faisait du temps de 
Strabon , se fait encore aujourd'hui. Plus on pénètre 
dans Viatérieur des vallées moins exposées à Tin* 
fluenoe des révolutions étrangères , plus on y retrouve 
)es usages antiques , les vieilles coutumes ; souvent on 
se croit aux temps homériques en visitant les descen- 
dants des Colehes géorgiens aux sources du Phase et 
de TEngour. Mais aucune de ces raees primitives n'est 
restée pius fidèle à ses antiques mœurs que celle des 
Circassiens* 

On se représente ordinairement les Circassiens 
comme un ramassis de brigands» d'hommes sauvages, 
sans foi ni loi; on se trompe. L'état actuel de la Cir-» 
cassie nous donne une idée de la civilisation de la 
Germanie et de la France sous ses premiers roisi o'eat 
un modèle de l'aristocratie féodale» chevaleresque, du 
IDoyen âge : e'esl l'aristocratie héroïque d^ ia Grèce 
antique. 

La constitution «st puremept féodale : l'esprit des 
castes y est aussi sévère que naguère en France et en 
Allemagne. Les princes, les aocîeiis nobles , les affran- 
câiis, les serfs, les esclaves, forment cinq classes bien 
trandiées. Les prinoes ne marieirt entre eux , les 
anôens nobles restent ee qu'Us sont et ne peuvent 
prétendre à la main d'une princesse : les serfs seuls 
peuvent passer 4aus la classe d'affranchis. 

Maigre cette distinction de castes, la liberté est en^ 
tiè«)e... ïhw les Kabardas soumises à la Russie la vas- 
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salilé est réglée; mais chez les montagnards à peine esC* 
elle sensible. L'influence du prince et du noble sur ses 
vassaux est à peine marquée; c'est une influence de 
confiance , de persuasion patriarcale : mais il» n'ont 
nulle autorité réelle sur leurs serfs , que celle que leur 
donnent les anciens usages. 

Tous les princes sont, égaux entre eux, de même que 
les nobles. Dans toute cette vaste population opposée 
à la Russie, et qui, dit on, compte 5oo,ooo habitants 
en état de porter les armes» aucune tète influente ne 
peut régulariser une coalition , un plan général d'at- 
taque et de défense ; chaque prince , chaque noble , 
même chaque affranchi est son maître et n'obéit qu'à 
lui-même. Des milliers d'intérêts divisent donc ce peu- 
ple en une multitude de tribus, de familles indépen- 
dantes, jalouses les unes des autres , Jalouses de leur 
liberté et souvent séparées pour toujours par la ter- 
rible loi du sang , la loi de la vengeance qui perpétue 
pendant des siècles la haine entre les tribus et les fa- 
milles. 

Cet esprit d'indépendance et de défiance se remar- 
que principalement dans leurs habitations. La Gircassie 
n'a ni villes, ni bourgs, ni villages proprement dits. Le 
pays parait. très boisé au premier abord. Chaque Gir- 
cassien voulant vivre isolé se bâtit à une certaine dis- 
tance de son voisin une demeure qu'il a soin de placer 
au milieu de quelques beaqx arbres, si fréquents dans 
ce pays. Sa maison est en bois ou en clayonnage re- 
crépi de terre glaise ; le toit est fait de planches recou- 
vertes de paille assujettie avec des perches. Une grande 
cheminée , quelques rayons pour y disposer les usten- 
siles de ménage , des clous en bois pour y suspendre 
les armes et les habits, forment tout le luxe de l'inté- 
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rieur d'une de ces habitations du peuple : un magasin 
placé sur de grands pieux , une écurie en clayonnage 
complètent les bâtiments de l'économie qu'entoure 
une haie morte. Le Gircassien défriche le terrain qui 
entoure sa demeure pour y semer du millet ou du fro- 
ment, ayant bien soin de conserver une guirlande d'ar- 
bres autour de son champ pour le défendre et pour lui 
procurer l'humidité nécessaire sous ses climats. Aussi, 
vues de la mer, rien de plus pittoresque que ces pentes 
de vallées boisées dans lesquelles s'encadrent tous ces 
champs de diverses nuances de verdure. On ne voit 
que rarement les maisons cachées sous le feuillage. 

Un certain nombre de ces habitations , disséminées 
au long et au large , dépendantes du même prince , ou 
réunies par les mêmes intérêts, par quelques circon- 
stances locales, prend un nom, qui est le plus souvent 
celui de la rivière qui coule dans le voisïnage. Une ha- 
bitation s'appelle aoule , le aida des Latins ; ce terme 
s'emploie aussi comme collectif pour désigner toutes 
les habitations d'un district: c'est \e gau des anciens 
Germains , le ^au des Ossètes. 

Je ne connais rien qui ressemble mieux à cette éco- 
nomie circassienne , que celle des Lettes, en Cour- 
. lande. 

Le serf travaille le champ de son seigneur; mais son 
principal devoir est de l'accompagner et de le défendre. 
La gloire du Gircassien, c'est de revenir d'une expédi- 
tion chargé de butin et de prisonniers : c'est son seul 
talent, sa seule étude, prince ou vassal. Dès qu'une ex- 
pédition est résolue, l'assemblée se choisit un chef, qui 
l'est seulement pour le temps qu'elle dure; ce €hoix re< 
tombe sur le plus hardi , sur le prince ou le noble qui 
a su le mieux se faire un parti. 
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Comme à Lacédémone , le Circassien marié depuis 
}>eu» même depuis quelques années , n'ose pas être tu 
auprès de »a femme : il n'ose la Tisiter qu'à la dérobée^ 

L'usage des nobles et des princes e^t de confier leurs 
fus en bas âge à des vassaux qui les emportent chez 
eux, les «dressent à tous les exercices du corp^, à. 
monter à cheval, à se servii* de ruse dans une expédi-. 
lion périlleuse; c'est Pelée confiant Achille au cen- 
taure Gbiron, Ce sy.^tèm6 d'éducation existe aussi chez 
une partie des Géorgiens. Le pnpce, élevé, conserve 
pour soa mentor un attachement inviolable ; jçnais sour 
vent, la première preuve qu'il donne de la bonne édu-: 
cation qu'il a reçue, c'est de le piUer sans qu'iil s'en 
aperçoive ; sur quoi , grasade joie de tant d'ad|*esse. 

Le Circassien est assez grand ; il a la taille élégante 
eit bien prise; sa démarche est gracieuse et légère i 
comme les Mahométans, il rase ses cheveux, porte une 
moustache; il laisse croître sa barbe noire peu épaisse^ 
s£!s yeux sont aussi noirs; son nez^ sans être long, est 
mince et bien formé. Les cheveux châtfÛQS ne spnt p^^ 
rares aussi. 

Il est bon cavalier» bon piéton; son costume actuel 
est encore le pantalon serré et le surtout des ancienne^ 
races germaniques et des Lithuaniens de nos jours; 
c'est ce costume qu'on voit représenté sur les juoau-^ 
mentfi de l'ancien^ Paxitiçapé, aujourd'hui Kertcb» 
capitale du royaiune du Bosphore cimmérien. Il s'est 
conservé de même chez les autres r^ces caucasiennes / 
ainsi que le bonnet phrygien, que porte hahjtueller 
ment l'Abkbase* 

Le Circassien chez lai dépose ses ^mes, fixcepté son 
poignard ou kindjal; mais il s'en revêt dès qu'il sort» 
et ne les quitte jamais. Il porte en bandoulière son 
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fusil , entouré d'un étui de feutre ; son sabre pend au 
côté. Un briquet tournevis, une petite boite ornée de 
ctsekires en argent» remplie de graisse pour graisser ses 
balles 9 vme bourse en peau où est son amadou et sa 
pierre à fusil, une bourse i tabac» etc., pendent à sa 
ceinÉure* Il tient à la main la petite fourchette com- 
posée de deuK baguettes légères sur laquelle il appuie 
son fuml pour tirer. 

Les Kabardiens, et quelques princes des montagnes, 
portent encore la cotte de mailles et le casque qu'on voit 
dessiné sur les peintures où les Persans ont voulu re- 
présenter leurs héros Roustom et Boursy. 

La discipline européenne ne peut *exisier chez ce 
peuple^là. Attaquer à la dérobée , puis tonner à Tim** 
proriste sur un ennemi , entourer tout-à^oup un vil* 
)age de la frontière , le piller, se glisser à traviers les 
bois, tpomper la surveillance des Russes, telle est toute 
sa tactique militaire^ 

La Circasaiemie n'est pas au-dessous de sa réputa»* 
tion ; sa taiUe est remarquablement svelte , et ses traits 
réguliers rappellent les figures grecques. Elle né se 
pacbc pas aux regards comme les femaaes de l'Asie. 
Jeune fille, elle assiste aux exercices des jeunes gens; 
die est appelée «à remplir les devoirs de l'hospitalité^ à 
servir les hôtes dans sa famille. 

Le Circassien chez lui est très paresseux , et laisse 
auKfemfnes presque tous les soins du ménage ; elles 1»< 
bougent même aussi la terre en la piochant, car la 
plupart des montagnards n'^Kit pas de charrue. 

On voit que la fi^nsme, comme chez tous les. peuples 
qui mettent leur gloire daoas le pillage ^ ^est très sufasfv* 
donnée à l'homme, et sa servante plutôt que sa compa- 
gne. On achète ici sa femme des parents, en payant une 
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forte dot en armes, on bétail. De cet usage à Tidée de 
vendre sa fille ou sa nièce à un étranger, il n'y a qu'un, 
pas; mais jamais le Gircassien ne vendra uti autre Gir- 
cassien ; il craint la loi du sang qui retomberait sur lui 
dans toute saplénitude ; il ne vend que son prisonnier 
ou son esclave. Quelquefois , par une spéculation raf- 
finée , il le traite bien, le marie; mais c'est pour avoir 
de lui des enfants dont il puisse faire son profit; ces 
enfants de prisonniers , pour l'ordinaire , sont tous 
vendus. 

Strabon, nous parlant de cette côte de la Grcassie 
que les Romains n'avaient encore pu soumettre , nous 
la représente comme peuplée de pirates, montant au 
nombre de sS ou 3o sur de petites galères {camara)^ for- 
mant de petites flottilles» et tombant ensuite à l'impro* 
viste sur l'ennemi. Poursuivis, ils se sauvaient dans les 
embouchures des rivières, tirant leurs barques dans 
l'intérieur des bois , et se cachant pendant qu'ils guet- 
taient l'occasion de tomber sur leur proie ; le butin , 
les esclaves , tout leur était bon. Dix-neuf siècles vont 
bientôt s'écouler et rien n'a encore changé. Le vaisseau 
de guerre qui me reçut à son bord, et que conunandait 
le capitaine Woulf, reçut deux fois Tordre de donner la 
chasse à ces galères circassiennes , et j'eus l'occasion 
de les observer à l'aise ; le seul changement que j'aie 
observé, c'est que ces galères sont plus grandes et 
montées généralement de 60 à 70 hommes. Elles vont 
seulement à la rame , se glissent le long des côtes pour 
ne pas être vues ; on dit que le port de Mamai, cé- 
lèbre déjà dans l'antiquité par sa piraterie , peut en 
armer jusqu'à âo aujourd'hui. 
Voilà comment les Gircassiens se procurent des e&> 
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claves : c'est par leurs pirateries ou par leurs incur- 
sions sur le territoire russe. 

Cette' rudesse de mœurs , cette habitude de brigan* 
dage contrastent avec Tinyiolabilité de l'hospitalité et 
le respect pour les vieillards , principes qui sont pour 
ainsi dire la base de leurs institutions sociales. Cette 
hospitalité est exercée chez tous les Caucasiens avec 
toute la religion , toute la sainteté des temps homéri- 
ques. Je ne rappellerai pas des détails si connus par 
les descriptions des voyageurs : il suffit que le Circassien 
ne le cède en rien aux autres Caucasiens, et que le 
conak qui reçoit et l'hôte qui est reçu sont liés désor- 
mais par des liens aussi indissolubles que la parenté 
la plus rapprochée ; le conak protégera, défendra son 
hôte jusqu'à la mort. 

Le respect pour les vieillards est aussi sacré que 
l'hospitalité; depuis qu'ils ne peuvent plus assister 
aux expéditions militaires , ce sont eux qui s'occupent 
principalement des affaires civiles. Cependant aucun 
tribunal stable, aucune autorité, aucune police ne 
règle ici le cours de la justice , et n'est chargé de pour- 
suivre le coupable et d'exécuter les lois. Les affaires 
litigieuses , les dissensions entre familles, entre tribus^ 
se décident par des assemblées impromptues; on élit 
un nombre de juges proportionné à l'importance de 
l'affaire; on en choisit quinze environ pour un meur- 
tre ; ces juges ne siègent que pour l'affairé en ques- 
tion. 

Le vol découvert est puni simplement par une resti- 
tution de plusieurs fois la valeur. 

Les Circassiens ne sont d'aucune religion. Convertis 
à la fin du douzième siècle par la reine Thamar, ils 
oublièrent le christianisme avec l'obéissance qu'ils de- 
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vaient à taGéoi^e, et revinrent à leurs ancienafis super- 
stitions. En i565 , les Busses répandirent le Chiistîa- 
nisme dans lesplainesde la Kabarda, mais il ne pénétra 
pas dans lesmontagnes. A cette époque, leskhfuos de Cri 
mée voulurent rivaliser en conversions avec les Russes, 
etforcerde leur côté lea Circassiens àeœbrasser l'Isla- 
mi»ne. Aujourd'hui, les princes seulementet les grands 
sont sincèrement musulmans; ils le sont d'autant pluA. 
que )«s Russes, qu'ils n'aiment pas, sont cbrétiena. 
Mais quant aa vulgaire , il est dans le tait païen. Ces 
montagnards adorent de vieux chênes ou d'autres ar-< 
bres «levant lesquels ils se prosternent > croyant qu'il y 
réside des divinités invisibles. Ils font des proeeesiops 
autour de ces arbres avec des torches allumas , font 
des sacrifices deb<¥ufs, de moutons, en certames sai- 
sons sous ces arbres. Des espèces de prêtres vieillards 
font des prières consacrées par l'usage pour obtenir lea 
biens, les faveurs qu'iU désirent. Ils ont des dirinités 
subalternes; «tiîii, c'est un druidisme complet, tel 
qu'il existait il n'y a pas longitemps chez les peuples 
lithnanieDs, avec leiquels les Circassiens ont enoora 
la plus grande ressemblance, par le rtspect qu'ils ont 
pour le tomerre, lePerkoun etPeroundesSla*esietdea 
lituaniens, «t par l'idée de sainteté qu'ils attribuent à 
celui qui a été tué par la foudre. 

Us ensevelissant leurs morts ou dans des caisses en 
bois posées sur lo sol et assujéties par tes cotés oveo 
àc^a Icne, ou dans des tombes faites de quelques 
pierres plates dressées sur la terre , et recouvertes do 
<]uelqiics dalles plus grandes : c'est une imitation dea 
jiienvs hvées qu'on trouve béquemment dans nos 
montagnes , et «pii ne différent «n nen de celles qu'on 
vuit dans lé nord de la France. Un grand festin on 
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Thontieut du défunt termine les funérailles* On ren- 
Yoie quelquefois d'un an pour mieux se préparer à 
recevoir les trois à quatre cents personnes qui y as- 
sistent; le point de réunion est toujours dans les bois» 
sous de vieux arbres. Le festin est accompagné de jeus 
et de prix décernés en l'honneur du défunt » comme 
aux funérailles de Patrocle» 

La nourriture ordinaire du Gircassien est une bouil^' 
lie épaisse de millet {panicum miUare) , espèce de po^ 
lenta ou cachât polonais ou slave » qu'ils accompagnent 
d'une pâte non levée cuite en forme.de gâteau » comme 
en Géorgie. Us y ajoutent» pour boisson » du lait aigri 
et du bouza (bière de millet) ; mais» dans les grandes 
occasions , ils y joignent de la viande cuite ou rôtie. 

J'aurais bien des choses à dire encore sur les pro** 
duits de la Gircassie, la nature du sol» les relations 
commerciales de ces peuples : ce sera pour un travail 
de plus longue haleine. 

En résumé , tel est le peuple qui s^avance ootnme 
un coin entre les possessions des Russes du nord et du 
sud du Caucase, et qu'ils cherchent aujourd'hui k sou- 
mettre sans avoir pu encore y parvenir. Jamais les 
Circassiens n'ont voulu cesser leurs brigandages sur 
les terres de la Bussie; on a employé tous les moyens 
pour les faire revenir i de meilleurs principes, mais 
inutilement Gomment traiter avec un peuple subdi- 
visé en tant de tribus différentes et môme ennemies i^ 
&ire la paix avec Tune, c*est déclarer la guerre â 
Tautre. 

Le due de RicheUeu inspiia à l'emperour Alemkdro 
le projet de les civiliser par le oomBieree* M« deSoaa» 
fut chargé de l'exécuter; on aurait pentr-être pu atrf 
teindre le but qu'on se proposait, n les chefs ds i'as^ 
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treprise avaient rempli les vues sages du gouverne- 
ment ; bien loin de là » on irrita les Gircassiens par de 
fausses mesures. Les années s'écoulaient et Ton ne 
voyait aucun résultat. Les Gircassiens sans cesse 
passaient le Kouban , se cachaient dans ses roseaux et 
allaient piller, ravager les villages du territoire russe* 
Les pensions , les grades que l'on offrait à ceux qui 
voulaient se soumettre , ne paraissaient aux Gircas^ens 
qu'une faiblesse delà part des Russes. Des représailles 
dont on voulut user ne firent qu'empirer le mal , parce 
qu'ordinairement le parti russe ne pillait ou ne punis- 
sait pas le village des agresseurs , mais en attaquait un 
autre, et qu'on se faisait ainsi de nouveaux enne- 
mis plus acharnés que jamais. En un mot, il fallait 
être ou les Ilotes des Gircassiens , ou les soumettre to- 
talement , puisqu'ils n'avaient aucune des qualités 
qu'on demande à une nation civilisée pour traiter 
avec elle. 

L'empereur Nicolas ne pouvait balancer entre la 
h^nte et la gloire. Dès son avènement au trône, il a 
déclaré la guerre à la Gircassie; un plan a été adopté 
depuis dix ajas, et vous en voyez l'exécution aujour- 
d'hui poursuivie avec constance. Depuis ce laps de 
temps y les Russes ont eu l'occa^on d'obtenir la pos- 
session d'Anapa, si nécessaire pour l'exécution de 
leurs projets; ils ont construit la forteresse de Ghe- 
lindjik , au fond de la baie de ce nom. Ils ont établi 
une flotte , commandée par de bons officiers , pour 
bloquer toute la côte de la Gircassie. Ge blocus a été 
publié ; le sultan l'a confirmé et a défendu à ses sujets 
de communiquer avec la Gircassie. On veut ainsi cou- 
per toutes les ressources, toutes les munitions aux 
Gircassiens, et les forcer à se cendre. Ge qui se 
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fait le long de la côte s'exécute aussi le long de la ligne. 
Un corps nombreux, bien disposé, gagne chaque 
année du terrain. 



Description de Vile de Palma^ par M. Bertrelot, un 
des auteurs de U Histoire naturelle des îles Canaries, 



Les primitifs habitants de Palma appelaient cette lie 
Benakoai^e^ qui signifiait m^/t pays^ suivant l'historien 
Abreu Galindo; son nom moderne date d'avant la con- 
quête de l'archipel canarien; on le retrouve sur un 
portulan de i35i cotiservé dans la collection médi- 
céenne de Florence , et dont il existe une notice cu- 
rieuse dans un ouvrage du comte Baldelli (i). Une 
expédition comp^osée de Florentins, de Génois et de 
Majorquais avait déjà visité les Canaries en i34i '.^peut- 
être que ces navigateurs, en abordant l'île dont il est ici 
question, lui donnèrent le nom de Palma y de celui de 
la capitale de Majorque. Cette opinion, qui est celle 
de Yiera , ne parait pas invraisemblable. Toutefois les 
palmiers qui abondent dans le pays peuvent aussi avoir 
donné lieu à la dénomination castillane. 

Les diverses planimétries qu'on a données de Palma 
offrent toutes des différences notables. M. de Buch , 
qui a publié une carte de cette lie, reconnut, comme 
nous , l'insuffisance de ces projections lorsqu'il visita 
les Canaries en i8i5. Une excursion de douze jours lui 
suffit pour apprécier dans son ensemble la structure 

(i) Voyez Slorla éel Miiùmê^ cap. XLII (nota ). 
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de l'Ile » ittais le iemps lui manqua pour en sûsir tous 
les détails. Sa carte physique est remarquable par la 
beauté de Texécution ; elle a facilité l'étude des formes 
géognostiques d'une des lies les plus curieuses de FO- 
céap. La Caldera ^ cet immense cratère que Borda 
n'avait p^s indiqué dans le plan de i ^80 » et que Lopez 
avait à peine signalé dans le sien ^ s'y trouve beaucoup 
mieux figuré $ et cette réforme, en plaçant les monta-" 
gnes de l'Ile dans leurs vraies limites , a reproduit avec 
bien plus d'exactitude leur circonvallation et le goufSre 
qu elle renferme. Nous avons fait* usage pour le nou- 
veau plan que nous présentons à la Société de Géogra^ 
phîedes déterminations de Borda» Pourtant notre tracé 
des côtes reproduit la forme que Lopez avait déjà assi- 
gnée à l'Ile. Cette variante ne doit pas surprendre : lee 
cinq points du Httoral ^ dont Borda détermina les po- 
inlionB, laissaient entre eul de trop grandes lacunes 
pour en déduire tous les autres contoiairs. Le manque 
d^éléments se laisse voir au premier coup d'œil suv le 
plan de 1780, soit par le peu de détails des côtes, sc^l 
par la régule^té des lignes qui joignent ensemble le» 
positions relevées pendant la campagne de TEspiègle 
et de la Boussole. D'après les renseignemeifis qui nou» 
ont été communiqués, et nos pr<^pre« explorations, 
nous croyons nous être beaucoup plus rapprochés de 
lof vérité en rendant ii l'Ile les formes qu'on lui ctoHne 
dans la piupaHr des cartes espagnoles , nous maintes 
liant toutefoi» ^arn les limites fiieées pa«^ les b^drogr^ 
plies franiQMS^ 

L*ii» do Pafana eet sîluèe par 2*»^ 40' «o'^ ete lalitu*? 
Bord^ el 2©P iS^ de longitude occidentale du mêrMfei» 
de Paris (1); elle se prolonge du nord au sud sur un 

(1) Getle position se rapporte à la partie centrale de Vile. 
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espace d'enriron dixlteaes; sa plus grande largeur» 
prise d'est à ouest vers la partie septentrionale est d*un 
peu plus de six» mais elle diminue ensuite en descen- 
dant vers le midi et n'en a guère plus de quatre d'une 
côte à l'autre entre le port de Santa^Cruz (le la Palma 
et la plage de Tamanca; plus bas, en se rapprochant 
de la pointe de J^uencaliente, les deux bandes du littoral 
se resserrent encore davantage. 

Les côtes occidentales présentent bien moins de si- 
nuosités que celles de l'est; elles s'étendent vers le sud 
en une ligne assez régulière et légèremeul; ondulée. Sur 
le milieu de ce prolongement une échancrure du lit- 
toral signale le petit mouillage de Tazacorte^ située 
l'embouchure du ravin de Las^Angustias , et abrité des 
vents du nord par la pointe de Juan-Grage. Vers l'o- 
rient, au contraire, plusieurs saiUies dessinent les 
différentes inflexions de la côte : à partir de la pointe 
de la Sancha , le rivage se recourbe en arc jusqu'à la 
pointe de Baxamar^ pour former une baie au fond de 
laquelle se trouve le port principal et la capitale de l'Ile, 
Santa^Cruz de la Palma», On peut mouiller en face de 
la ville sur un bon fond par 1 5 et 20 brasses. 

L'escarpement des montagnes du côté de la mer rend 
le rivage presque inabordable sur la majeure partie de 
ses contours; ce n'est que vers le sud-ouest qu'on ren- 
contre quelques plages accessibles* La chaîne de mon- 
tagnes qui se prolonge au midi s'affaisse insensible- 
ment : il résulte de cette modification dans la structure 
orographique beaucoup moins d'inclinaison le long des 
versants maritimes de cette bande , le rivage n'est plus 
bordé de falaises escarpées comme sur la côte du nord 
et du nord-est, ni coupé par de grands ravins; et de la 
pointe de Fuencaliente , en remontant vers Taza- 
VII. AVRIL. 5. 17 
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corte f on peut débarquer sur trois points difTérento. 

La première description de Palma est due aux au* 
môniers de Béthencourt, mais les historiens de la con- 
quête n'ont donné que de vagues renseignements, leurs 
compagnons n'ayant pu pénétrer dans l'intérieur de 
4'lle. Nous citerons ce qu'ils ont écrit sur ce su- 
4et (i). 

La description topographique et statiâtique que Viera 
a insérée dans ses Noticïas (2) est fondée au contraire 
«ur une connaissance exacte du pays : suivant sa cou- 
tume» le savant chanoine y énumère en détail les villes, 
les bourgs , les hameaux et leurs distances respectives; 
les juridictions, paroisses « chapelles et monastères; 
enfin les productions , la qualité des terrains et l'état 
progressif des populations. Nous nous.sonmies ré- 
servé de résumer ces données dans. un tableau gé- 
néral. . 



(1) n li'isle (le Palma, qai e«t la plus avant trun costé de la mer 
» oceane t est plus grande qu'elle ne se montre en la carte , et est très- 
s» haute et très Forte , garnie de grands bocages de diverses conditions, 
i» comme de pins et de dragonniers portant sang de dragon , et d'autres 
» arbres portails laict de grande médecine , et de froictagestle dWenes 
M manièresj et y courent bonnes rivières parmy» et y sont les terres bonnes 
» pour tous labourages et bien garnies d'herbages. Le paîs est fort et bien 
» peuplé de gens; car il n'a mie esté foullé comme les autres païs ont esté» 
-»'l\i sont btlleë* gens et ne vivent que de chair : et est le plus délectable 
.»,paîs quik nous ayons trouvé es isles de. par de çà, mais il est |>i«n à des- 
» main , car c'est la plus lointaine isie de terre ferme. Toutefois il n'y a du 
» Gap de Bugeder, qui est terre ferme des Sarrasins, que cent lieues fran- 
te çoiseS) et aussi c'est une isle on il y a fort bon arr , ne jamais volontie^ 
» on n'y est malade , et les gens y Vivent longuement* » . -> . 

. Bontier et Le Verrier. Hit, de la pr$m^ éetcouv. etfonquest* tUt Çan.^ 
,chap. LXVI, p. iiS. 

(a) Ifotteîat de fa hlstorîa gênerai de tas ittat de Canariat, 4 vol. , Ma- 
drid, 1785. 



He qui frappe le plus en parcourant l'Ile de Palma^ 
€*est sa hauteur extraordinaire comparativement à la 
petite étendue de sa surface î car ces côtes n'embras- 
sent dans tous leurs contours qu'une circonférence de 
vingt-huit lieues , et pourtant le point culminant de la 
montagne atteint une élévation de 7,iî34 pieds au-des- 
sus du niveau de la mer. dette altitude qui dépasse 
celle du glacier de Tuque-Rouye de la chaîne des Pyré- 
Tïées , paraît encore bien plus considérable lorsque , 
placé sur la cime du Pic de los Muchachos , le voya- 
geur aperçoit, d'une part, les rochers qui bordent le 
littoral, et de l'autre, l'immense cratère de la Caldera^ 
dontla profondeur estd' environ 5, ooopîeds. ^'Cegouffre 
^effrayant ^z. dit M. de Buch, rend Vile de Palma une des 
phis remarquables de Varchipeleanatieny aucune ne montre 
aussi bien la forme primitive des îles basaltiques ^ aucune 
ne permet de pénétrer aussi prof ondément dans son inté- 
rieur. Où pourrait' on troui^er rien d* aussi prodigieux? 
oh existe^t-il un cratère aussi gigantesque dans ses dépe- 
loppementSf et autour duquel les rochers viennent dévoiler 
à robsen^ateur ^ sur une élétmtion aussi extraordinaire ^ 
là natare des masses cachées sous le sol qu^ il foule à ses 
pieds (i)î » En effet, Palma se présente encore au- 
jourd'hui au géologue telle qu'elle fut à son origine, 
c'èst-à-dîre creusée jusque dans ses fondements par un 
des plus grands cratères connus. Le fond de cet abîme 
esta 2,807 pî^ds au-dessus de l'Océan^ son dittnètre 
est d'environ deux lieues; le cercle de montagnes envi* 
ronnantes constitue un massif puissant qu'une éruption 
sous^marine du premier ordre fit surgir du sein des 
mers. 

ê 

(i) PhysieaL Bervh. dtr Can, Intel. 

17. 
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Celte masse» en sWaissant vers le ceiàtre» donne 
naissance à la Caldera. Ce fut probablement à Tépo^ 
goe de cette tourmente » et au mome^nt qu'apparut à 
la surface des eaux cette épouvantable formation f que 
les forces volcaniques , réagissant autour du foyer, se 
Cirent jour par un des flancs de la montogne et pro- 
duisirent le ravin de las Angiistias, gorgp profonde qui 
débouche sur la côte du sud-ouest et coupe ainsi le 
grand massif de Vile en deux parties depuis le ceatsre 
jusqu'au rivage. 

L'énorme masse qui se souleva, en enveloppant la 
Caldera, se crevassa de toutes parts; de longues déchi- 
rures vinrent accidenter les pentes de la montagne , 
en rayonnant depuis le pourtour extérieur de la cavité 
centrale jusque sur le littoral. Telle est sans doute l'on* 
ginc de ces barrancos si rapprochés et dont la profon- 
deur est étonnante sur les versants les plus escarpés, 
mais qui finissent par disparaître dans la partie de Tile 
dont l'élévation ii'ofire plus rien de bien remar- 
quable. 

L'action volcanique qui a manifesté sa puissance 
dans la Caldera et ses alentours, dut s'affaiblir en 
s'éloignant de ce foyer. C'est à cette cause qu'il £aul 
attribuer l'affaissement progressif à^s montagnes i 
naesure qu'elles se prolongent vers^le Sud pour s» 
terminer à la pointe de J^uûficaliente. EBes forment 
alors une petite chaîne rattaché<3 aux grandes masses^ 
qui flanquent la Caldera^ et diviseoi k partie de l'Ile 
qu'elles parcourent en deux régions distinctes > oeUe 
du S»-E. et celle du S«-(>. Toutefois qes montagnes se* 
condaires n'ont pas été exemptes de bouleversement :. 
un peu au-dessous de leur point de départ, leurs crêle& 
ne conservent déjà plus qu'une élévation de 4*255 pieds; 
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plus bas, vers le midi, elles s'aplftlissietit en fonne de 
col» et leur altitude atteint A pein^ e,doo pieds ; mais 
bientôt elles se relèvent plus loin en deus sommités 
séparées : le pic de Bergoyo ou Tûwya , et le cône sul- 
fureux qui domine FiêêncaHente^ Ce fut le long de celte 
ligne que , dans les temps modernes , les feux souter- 
rains s'ouvrirent de nouvelles issues et ravagèrent la 
contrée voisine. 

Lorsque la natare eut achevé ce grand travail , et 
qu'après plusieurs siècles de repos l-tle put recevoir 
des produits d'un autre ordre, les plantes s'empa- 
rèrent de cette terre vokanîsée pour s'y distribuer sui- 
vant les exposiltons, la température des lieux et la 
nature du sol. Une végétation aux formes africaines 
vintgamir le littoral et les coteaux adjacents ; les berges 
des ravins se couvrirent d'espèces variées , et une cein- 
ture de forêts s'étendit sur les versants des montagnes. 
Au-dessus de cette région de lauriers, de fougères et 
d'arbres verts dominèrent les bruyères ; plas haut, des 
pins robustes régnèrent presque seuls , et sur les crêtes 
arides de la Cumbre, quelques plantes clairsemées 
rappelèrent la végétation alpine. La Caldera même 
eut sa part dans ce second âge de création; mais, 
au fond de cet abltaie , les végétaux ne se grou- 
pèrent plus d'après la loi commune. L'égalité de tem- 
pérature, l'inclinaison et l'escarpement des pentes, 
tous les accidents du terrain , en un mot, semblèrent 
se réunir dans cette enceinte pour y produire la plus 
singulière des anomalies dans Tordre des distributions. 
La confusion des productions végétales au milieu de 
la Caldera , en s'harmonisant avec le bouleverse- 
ment du sol , a fait de ce site un des plus curieux du 
globe. 
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Tanilis que les plaotes commençaient à coiivm t& 
pays» les eaux jaiUissaient de dififérenks points; ensuite 
la .yégéiatîon , devenue plus pubsante, a^ù^ sûr.riie 
une plus grande masse de vapeurs , et leç sources ali* 
^memtées s'échappèrent en torrents par les forges, de la 
montagne. Ce fut ainsi que prirent naissance» au fond 
du cratère central, les ruisseaux de \Agua Buenck eLde 
VAgua-Mala; réunis aux masses d'eau qui se précipi- 
taient des loergescirconvoisines» ils dûxent former d^a- 
bord im grand ré3eryoîr, dont l'existence est antécieure 
à notre ère , si nous nous en tenons à la relation du 
Pline (i). Ce lac ayant rompu ses digues par le ravin 
de las Angustias, il s'établit alors un cours d'eau natu^ 
rel^ qui, utilisé de nos jours ^ va fertili^jerJes plateausi. 
agricoles à* Arguai et de Tazacorte. 

Cette terre, qui, dans son principe» n'avait présenté 
qu'une masse bouillonnante et difforme,, s^ reconstitua 
sous de nouveaux élément ; rafral^Qhie par une végéta- 
tion toujours renaissante , délayée par les-infiltrai^ns 
des spurcg$ et des eaux pluviales , elle prit u|i autrç as- 
pect. Bien qu'éloignée du continent» et une des derr 
nières de l'archipel qui s'y rattache , l'Ue , en devenant: 
habitable, ne pouvait rester long-temps sap^ maîtres» 
Une race d'hommes partie de la clp^aine de l'Atlas, selon 
les inductions Iqs plus vraisembl^les (voy- part; hist.), 
abor4a aux: Fortunées , se répandit de proche eo^ipno- 
che, et vint occuper cette terre vierge. Les Çuan<ihes, 
en adoptant leur nouvelle paJ.rie,Ja npinmèrfe^t >Çe«, 
nahoave (mon pays) ,, et ce mot seul, qui rappellel leur 
droit de priorité , ^it bien plus que tous, les açtaa de 
pos^es^ioi;!. Ces peuples paste.urs.et guerriers, ^ci^jôduiis. 



I .) 



(i) Voy. Hisi, mi* dtiiluCananu, pari. géog. descript., p99e.i5s 
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sans doute par des chefs de tribus, arrivèrent avec 
leurs troupeaux , et s'installèrent dans les endroits les 
plus propices à leurs besoins. Le pays fut subdivisé en 
douze districts ou principautés , dont l'histoire a heu- 
reusement conservé les dénominations. 

i* Vers la bande occidentale et sur le revers méri- 
dional de la Caldera, les districts S^ Aridane ^ de 
Tihnya^i àtà Tamanca^ 

2^ Sur la bande orientale, ceuxd^Abenguaremeyde 
Tigalate^ de Tedote, de Tenagua et dAdejrakamen, 

3^ Sur là bande du nord et du nord-ouest, ceux de 
Tagaragrûy de Galgen et A'Hiscaguan, 

4° Enfin, au centre de l'Ile et dans les profondes an 
fractuosités de cette Caldera que te végétation avait re- 
vêtues d'une si riche parure , s*établit le chef des tri- 
bus (i). Gë district, qui par sa position commandait à 
tous les autres, reçut le nom d'Ecero ou Acero^ et le 
plateau de Tabouifenta^ situé au milieu de son encéiiite 
inexpugnable, fut alors la capitale de l'Ile. 

'Les paisibles possesseurs de Benahoave conservaient 
depuis long-temps leur indépendance , lorsque, vers' la 
fin du quinzième siècle, les Espagnols, conduits par 
Alohio de Lugo, et déjà maîtres de la plus grande partie 
des lies Fortunées, vinrent les chasser de leur pays 
jpoùr s'y établir par droit de conquête. Cette époque 
fut le prélude d'une statistique nouvelle ; un autre 
ordre' de choses vint remplacer celui qui avait prévalu 
jusqu'alors; la religion, les lois, les coutumes, les 
mœurs , le langage, tout changea avec l'occupation des 
vainqueurs. L'infliiënce dominatrice de ces heureux 
aventuriers fit mouvoir tous les ressorts de l'existenco: 

(l) Voy, Abreu Galiudo. miss. 
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sociale, et l'industrie européenne» excitée par les avan- 
tages que li|i offrait la nature du climat et du sol» clian* 
gea bientôt la face du pays. Les progrès furent rapides* 
A mesure que de nouveaux colons accouraient du de- 
hors pour exploiter les terrains conquis , et avoir droit 
à d'autres répartitions , un redoublement d'activité ve-r 
naît accroître les ressources ; en peu d'années, les cul- 
tures prirent une grande extension, et la végétation in«? 
dîgène» refoulée sur les hauteurs ou dans les gorges les 
plus anfractueuses, céda le pas aux plantes introduites. 
Lescoteaux maritimes susceptibles d'être exploités» les 
vallées et les plateaux furent mis en rapport ; le terri- 
toire à' Arguai et de Tazacorte, dont les conquérants 
s'étaient d'abord emparés , se couvrit de cannes à su-^ 
cre» tandis que les mûriers, les amandiers et d'autrea^ 
arbres utiles se multipliaient plus haut dans la belle 
vallée d'el Paso. En même temps, les vignobles s'éten* 
daient aux alentours de Mazo et des deux Brenas, dansi 
les anciens districts de Tigaleie et de Tedote. Vers la 
l^artie septentrionale de l'Ile, les bananiers, lesoran^ 
gers, les citronniers, et plusieurs autres végétaux jus- 
qu'alors étrangers à la contrée , reproduisaient sur les 
bords de la mer les paysages des tropiques. L'inaccessin 
hle Caldera resta seule en dehors de cette révolution 
agricole; ce district désert ne fut plus fréquenté que par- 
les bergers des bourgs environnants ; ceux de Tixarafe e^ 
de Time^ dans l'acienne principauté d'/^Âfca^Kaiiy y pé- 
nétrèrent par le défilé d! Adamacansis^ et vinrent y par^ 
quer leurs troupeaux ; les habitants à' Arguai et de los 
Llanos , situés au contraire sur la rive droite du ravip 
de las Augustias, s'internèrent dans les sinuosités de 
cette gorge , et arrivèrent jusqu'à la Caldera en fran-. 
chissant le Paso del Capitan. 
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Tandis que tous les efforts des colons étaient dirigés 
▼ers Tagriculture, et que Taccroissement des produits 
ouvraient les sources de la prospérité publique, une 
administration non moins active fondait partout des 
établissements et élevait de nouveaux édifices. La divi^ 
siop territoriale fut changée : treize paroisses idnrent 
remplacer les douze principautés. Parmi ces chefs-, 
lieux, trois conservèrent leurs anciens noms : Mazo^ 
Guarq/îa et Tixarafe* 

Mazo , dont nous avons fait connaître plus haut la 
position , avait fait partie du cercle de Tigalate. 

Gaarafia (^ mas quehrada y aspera tierra del mundOf 
selon l'expression de Yiera) est un pays scabreux, 
coupé par de nombreux ravins« Ce cantoa, qui se trou* 
vait enclavé auparavant dans la principauté de Galgen, 
est presque entièrement oouvert de forêts de pins 
coname tous ceux du nord de Tile» 

Tixarafe, située au nord-est, dépendait du cercle 
d'Hiscaguan, Le territoire de ce district est fertile en 
blé, mais la majeure partie n'est pas susceptible de cul- 
ture à cause des accidents du sol. Bien avant d'arrivoF 
à Tixarafe, le Time a(^arait comme une immense mu- 
raille , et ce n'est pas sans danger qu'on franchit les 
précipices qui bordent cet escarpement. Agnatar et 
Tinixara , deux hameaux de cette juridiction , ont aus$ 
conservé leur nom guanche. 

Les autres paroisses, distribuées dans le nord de 
l'Ile, furent Punta^Gorda, los Sauces^ San^uindrès et 
Barlopento, que dominent les cimes escarpées de la 
Cumbre (i). On trouve dans ce dernier canton la Cal-- 

(i) Ce« cimes , éoui M. de Buch a évalué l'altitude , forroentrafCterde 
9i9ntagoes de la Caldera. Du côté du lud-est, le Pico d$l Ctdro s'élèfe 
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dera de Taboiiriente ^ vaste cratère dont le fond» devenu 
fertile , est arrosé par des sources abondantes et pour- 
voit de pâturages toute cette partie de l'Ile. 

Sur la bandé du sud-ouest le bourg de los Llanos 
réunit dans ses environs les meilleurs terrains de 
Palma. La bande de Test fut occupée par les paroisses 
de Punta-Llana , de los Nieues, de Buenai^isûa, de Brena- 
Alta et de la Q'ae/aé/. De ces cinq dernières, Buenavista, 
située à gaS pieds au-dessus du niveau delà mer» se 
recommande par la douceur de son climat, la fertilité 
du sol» et Tàspect pittoresque de sa campagne. Avant 
d'arriver sur ce plateau, on s'arrête avec plaisir au 
morne de la Conception pour jouir d'un des plus beaux 
pointiï de vue de la contrée. Le panorama de Santa- 
Gruz de la Pâlma» que l'on domine» se développe dans 
set) moindres détails; on aperçoit toute la côte orien- 
tale depuis Barlovento jusqu'à Baxamar» tandis qu'à 
l'horizon» Ténériffe et Gomère» séparées par un canal 
étroit» semblent presque se joindre. Au-dessus de 
Buenavista » les vignobles prospèrent aux alentours du 
Village de Brena^Alta^ et ces cultures ne s'arrêtent qu'à 
i,64o pieds; plus haut, les forêts garnissent encore 
tontes les pentes de la montagne. 
' Santa-Cru3& 'de la Pàlina» qui prend le titre de Cïû* 
âad\ éÉrt située sur la côte de l'est. Cette ville s'érigea en 
capitale dès sa fondation» et vit se grouper sur les es- 
cârpefaenCs qui l'entourent les gothiques demeures 
des conquérants. Sa baie» par son heureuse situation, 
était destinée » comme celle de Sainte-Croix de Téné- 



jiisqu'à 6»8o3 pieds. Au nord apparaît le Pico de la Cruz à 7,08a pieds, et 
uue lieue plus loin domine le Plco de ios Muchachos à jA^i pieds au-dcssu& 
du mv<:au de la mer. 
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nlfe, â devenir une des. principales échelles du com-* 
naerce de l'Amérique. Les bâtiments européens ne tar- 
dèrent pas à fréquenter ce mouillage; plus tard on y 
établit des chantiers de construction, et les forêts do 
File fournirent des matériaux pour la marine mar- 
chande* A TOccident, le petit port de Tazacorte eut 
aussi ses caboteurs , et vers la pointe méridionale / les 
eaux thermales de Fuencaliente attirent long-temps dans 
ce district les plus riches colons. Viera assure qu'on y 
accourait des lies voisines et même du continent; mais 
les feux souterrains y concentrés dans la chaîne de 
montagnes qui s'étend vers le sud, vinrent ravager 
cette contrée fertile. En 1677, après des éruptions 
réitérées, accompagnées de violentes commotions, la 
Fuente-Santa y la Sainte Fontaine, disparut sous une 
pluie de scorie et de cendre. Déjà en i585 des tor- 
rents de lave sortis du cône de Tocaude avaient en- 
vahi la vallée del Paso , située sur le revers méridional 
du col de la Cumbre. 

Malgré ces désastres , Palma se distingue toujours 
des autres lies du groupe par l'activité et l'industrie 
de ses habitants, les progrès de sa marine marchande, . 
l'étendue de son commerce et la variété de ses pro- 
ductions. £n 1491 9 lorsque Alonzo de Lugo entreprit 
la conquête du pays , il débarqua à Tazacorte avec huit 
cents honmies. Après ses succès, les émigrations de la 
Flandre vinrent peupler l'Ile de familles laborieuses. 
Pendant les premières années , cette population , réu- 
nie à quelques centaines d'indigènes, que les vain- 
queurs avaient épargnés pour s'en servir comme des 
esclaves , s'accrut rapidement. D'après les documents 
lÛ9toriques que nous avons consultés > en 1668, c'est- 
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à-dire 177 ans après la caxK[uète, Palma coirteaait 
déjà 13,89a habitants. En 1768, ce chiGbe s'élevait à 
19,19$; en 1789 il dépassait 9o«ooo âmes; le déooiom* 
brement de i8o5 le portait à 28,878, et celui de i8s4 
à 39,683. Ainsi, en 1768, la population de celte lie 
s'était déjà augmentée de 5,8o3 âmes dans l'espace 
d'un siècle, et 56 ans après cet accroissement a?ait 
presque doublé. 
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TBOISIEME SECTION. 



Actes de la 



PROGRAMME DES PRIX PROPOSÉS EN 1837. 



I. PRIX ANNUEL 

POUB LA DÊCOVVERTE lA PLVS IUPORTâNTE. 

Médaille d^or de la ^valeur de 1,000 francs. 

La Société de géographie offre une médaine d'or de 
la valeor de mille francs au voyageur qui aura fait, en 
géographie» pendant le cours de Tannée 1 855, la décou- 
verte jugée la plus importante parmi celles dont la So- 
ciété aura eu connaissance ; il recevra , en outre ; le 
titre de Correspondant perpétuel , s'il est étranger, ou 
celui de Membre , s'il est Français » et il jouira de tous 
Teft avantages qui sont attachés à ces âtres. 

A défaut de découvertes de cette espèce , une mé- 
daiDe d^or du prix de cinq cents francs sera décernée 
au voyageur qui aura adressé pendant le même temps 
à la Société les notions ou les communications les plus 
neuves et les plus utiles au progrès de la science. Il 
sera porté de droit , s'il est étranger, sur la liste des 
candidats, pour la place de correspondant. 



( «7« ) 
II. PMX FONDÉ 

PAR S. A. R. LE DUC d'oRLÉANS. 

Médaiite d*6r de la valeur de 2,ûoo francs. 

S. A. R. le duc d'Orléans offre un prix de deux mille 
francs au navigateur ou au voyageur dont les travaux 
géographiques auront procuré » dans le cours de iSSy , 
la découverte la plus utile k l'agriculture, à l'in- 
dustrie ou à l'humanité. S. A. ayant bien voulu chaîner 
la Société de géographie de décerner ce prixja Société 
s'attachera de préférence aux voyages accompagnés 
d'itinéraires exacts ou d'observations géographiques. 

III. ANTIQUITÉS AMÉRICAINES. 

Médaille d^or de la valeur de Z,ooo frnnes. 

La Société offre une médaille d'or d,e 1^ valeur de 
trois, mille francs à celui qui aura le mieux rempli 
les condition3 suivantes : . . 

On demanda une description, plus comiplète et plus 
exacte que celles qu'on ppssèc^e, des ruines de l'ancienne 
cité de Palenqué, situées au N.-O. du village d^ Santp->- 
Domingo Palenqué, pjrès la rivière du Micol^ dans l'Éjljat 
de Ghiapa de r.ancien royaume de Guatimala, et dési- 
gnées sous le^non^ de Casas de Piedras dans le rapport 
du capitaine Antonio del Rio , adressé au roi d'Espagne^ 
en 1787 (1). L'auteur donnejra les vues pittoresques. 

(1) Fay, Description of Ihç rviosof-an ancient: dijr ,di$c(iTered near; 
Pale/ique^ in tbe iKingdom of Guatemala, ûi Spanifth Amorica; transla(ed 
from the original manuscnpt report of captain dpn Antonio del Rio. 
London, iSaa, in-4'** 
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des monuments avec les plans, les coupes et les prln^ 
dpaux détails des sculptures (i) . 

Les rapports qui paraissent exister entre ces monu- 
ments et. plusieurs autres de Guatimala et du.Yucatan 
font désirer que l'auteur examine , s'il est possible , 
l'antique Utatlant, près de Santa-Gruz del Quiche, 
province de Solola (2) , l'ancienne forteresse de Mixco et 
plusieurs autres semblables , les ruines de Gopan dans 
l'État d'Honduras (3) ; celle de l'Ile Peten, dans la la- 
guna de Itza , sur les limites de Chiapa , Yucatan et 
Verapaz; les anciens bâtiments placés dans le Yucatan 
et à vingt lieues au sud de Mérida , entre Mora-y-Ticul 
et la ville de Nocacab (4); enfin ^ les édifices du voisi- 
nage de la ville de Mani^ près de la rivière de La- 
gartos (5). 

On recherchera les bas-reliefs qui représentent l'ft- 
doration d'une; croix, tel que celui qui est gravé dans 
l'ouvrage fait d'après del Rio. 

Il importerait de reconnaître l'analogie qui règne 
(snixe ces divers, édifices , regardés comme les ouvrages 
d'un même art et d'un même peuple. 

Sous le rapport géographique , la Société demande 
surtout : i<> des cartes particulières des cantons où ces 
ruines sont situées , accompagnées de plans topogra- 

, (1) il ql 9 désirer qu'il soU lail dei fouilles pour connaître la desiina- 
tion de galeries souterraines pratiquées sous les édifices, et pour constater 
l'exisleiîcie des aquedus souterrains. 

(2) La cayerne Tibulca . près de Gopan, est soutenue par des colonnes. 

(3) On compare lea restes (fUtatlao , pour leur masse et leur grandeur?, 
à tout ce que le plateau de Gouzco et le Mexique offrent de plus grand , et 
l'on prétend que le palais du roi a 798 pas géométriques sur 376. 

(4) L'un de ces bâtiments a, dil-on , ^00 pieds de face. 

(5) Ces derniers étaient encore habités par un prince indien à L'épQ«(ue 
de la çonquôlc. .. ,,, . ... 
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phique» : ces cartes doivent être construites d après 
' des méthodes exactes ; âo la hauteur absolue des prin- 
cipau:( points au-dessus de la mer; 3® des remarques 
sur Tétat physique et les productions du pays/ 

La Société demande aussi des recherches sur les 
traditions relatives à l'ancien peuple auquel est attri- 
buée la construction de ces monuments, avec des ob* 
servations sur les mœurs et les coutumes des indigènes» 
et des vocabulaires des anciens idiomes. On examinera 
spécialement ce que rapportent les traditions du pays 
sur Tàge de ces édiiGces , et Ton recherchera s'il est bien 
prouvé que les figures dessinées avec une certaine 
correction sont antérieures à la conquête. 

Enfin raut<3i)T recueillera tout ce qu'on sait sur le 
Votan ou Wodan des Ghiapanais» personnage comparé 
à Odin et à Bouddha. 

Ce prix sera décerné dans la première assemblée 
générale de i83g. 

Les mémoires , cartes et dessins devront être dépo- 
sés au bureau de la Commission centrale, au plus 
tard le 3i décembre i838. 

IV. NIVELLEMENTS BAROMÉTRIQUES* 

Deux médailles (Vor de la s^aleur de i oo francs chacune. 

Deux médailles d'encouragement sont offertes aux 
auteurs des nivellements barométriques les plus éten- 
dus et les plus exacts , faits sur les lignes de partage 
des eaux des grands bassins de la France. 

Ces médailles, de la valeur de cent francs chacune , 
seront décernées dans la première assemblée générale 
annuelle de i838. 

Les mémoires et profils , accompagnés des cotes et 
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des éléments des calculs, devront être déposés au bu- 
reau de la Commission centrale, au plus tard le 3i dé- 
cembre 1837. 

Les fonds de ces deux médailles sont faits par 
IL Pbbbot , membre de la Société. 

CONDITIONS GÉNÉRALES DES CONCOURS. 

La Soctété désire que les mémoires soient écrits en 
français ou en latin; cependant elle laisse aux concur- 
rents la faculté d'écrire leurs ouvrages en anglais, en 
italien , en espagnol ou en portugais. 

Tmis les mémoires envoyés au concours doivent être 
écrits d'one manière lisible. 

L'auteur ne doit point se nommer, ni sur le titre , ni 
dans le corps de l'ouvrage. 

Tous les mémoires doivent être accompagnés d'une 
devise et d'un billet cacheté, sur lequel cette devise se 
trouvera répétée , et qui contiendra , dans l'intérieur, 
le nom de l'auteur et son adresse. 

Les mémoires resteront déposés dans les archiifes de la 
Société y mais il sera libre aux auteurs d^^n faire tirer des 
copies. 

Chaque personne qui déposera un mémoire pour le 
concours est invitée à retirer un récépissé. 

Tous les membres de la Société peuvent concourir, 
excepté ceux qui sont menJ/res ^ la Commission cen- 
trale^ 

Tout ce qui est adressé à la Société doit être envoyé 
franc de port, et sous le couvert de M. le président, à 
Paris, rue de V Université^ «" 2 3. 

Paris, 7 avril 1857, 

» 

VU. AVRIL. 6. 18 
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PR0CÈS-VERBA13X DES SÉANCES. 
Séance du 3i mars 1837. 

Le procès- verbal de la dernière séance 6sl; lu et 
adopté. 

M. le président annonce qu'une députation de la 
Société, présidée par M. le général Pelet, a eu rhon- 
neur de présenter à M*"" le duc d'Orléans. le tome V 
du Becueil des Mémoires» S. A, R. s'est entreteiHf'e 
avec beaucoup d'intérêt des travaux de la Soeiélé', M 
des principaux voyages qui ont 'été 'exécutés. 4e^^ 
quelques années. Parmi ces dernier^» lecprâoicera^i^p- 
pelé le voyage en Syrie de M* lé oa|>itaine Rallier* 
. M. d'Avezac :communique ^divers 'daeuaiQiitâ qull a 
reçus de M. le capitaine John Washington <suï iès-'Ctt- 
constances de la mort du voyageur Dàvidiston^k ^lissadîriné 
s^r la route et à vingt-sept journée^ !dè T(^tli|K>uet0ir, 
ei il accompagne de tjùelques notes les indications 
géographiques que contiennent ces renseighelnenist 

M» Dubois, récemment arrivé à Paris, est «présent 
à la séance. M. le président l'invite à vouloir bien coitt- 
muniquer à l'Assemblée générale une notice sur ses 
d)erniers voyages w Gaucase. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 7 AVRIL lOOy. 

La Société n tenu sa plremière'aâseÉttblé'egénéé'ale'dB 
1837, le vendredi 7 avril, dans les salles de THôlel- 
âe-Vnie, sous la ^îirêàidence de M. le géûéird •Pèlet, 
dire'tdtéur dli Dépôt de 4'a guerre. 

M. le secrétaire lit le procès-verbal de la* dernière 
assemblée générale : larédaction en est adoptée. 

M. le comte Démidoff adresse ses remerciements à 
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la Société qui vient de; Tadixiettr^ au nombre de ses 
membreai, et pnwaQt de ooppép^erà s^s utiles tra- 
mai. II. annonce que sjon intention «3t de pul>ti,er les 
documents qu^auront pu lui fournir ses prochaines 
esplovaliona dans la Rnasie inéridion^^lfi » et, à cette 
oocasian;, il prie la Société de lui Iqmrnir quelques, 
BOt«s pour diriger plus partiG;:J^):<^m^t ^es recher- 
ches sur les questions qui l'intéressent. 

M-lô .Président pupolame les noms dçs candi(|fits 
pr^SieM^JSK pour ^tre admis dans la Soci^^lé , et lif . Iç 
Secrétaire donne communication d^ la lis^te des ouvra- 
ges déposés sur le bureau. 

M. Jomard présente, au nqm de M. Reinaud, la pre- 
mière moitié du texte arabe de la géographie d^JpQid- 
fedâ, comprenant l'Afrique , l'Europe ^\ l'Arabie». 

M. Eyriès, au nom d'une Copimission sipéciale» 
C0mpQ»éç de WA. Daussy^r Jp^i^rd, Larei^aydiëre , 
Walckenaer et de lui, présente son rapport sur le con- 
cours relatif au prix annuel accordé par la Société à 
Fauteurs d^ la découyerte la pjlus ipipor liante faite dans 
le cour^ de l'année 1 834* Ce prix est décerné à IV). le capi- 
taine Back, pour ses derniers, vpyages dans Iqs régions 
arctiques. 

La Commission spéciale fait honorablement men- 
tion des travaux de M. Bruguière , de MM. John Smith 
et Lowe , de M. André Smith , et de MM. Arbousset et 
Daumas pour les progrès qu'ils ont fait faire à la 
géographie. 

M. Ch. Texier, qui vient d'explorer l'Asie-Mineure, 
lit un fragment de son voyage sur les côtes de Cara- 
manie, oii il a mêlé d'intéressantes scènes de mœurs à 
des observations de géographie, d'histoire et d ar- 
chéologie. 
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M. Dubois de Montpéreux lit une notice sur les 
races caucasiennes , et il donne principalement sur le» 
Gircassiens des détails d'autant plus instructifs , qu'il a 
long-temps résidé au milieu d'eux. 

M. Bertlielot , l'un des auteurs de l'Histoire naturelle 
des Canaries , lit une description de l'Ile de Pahna , et 
donne dans une notice l'histoire géologique de cette 
Ile. 

H. Roux de Rochelle, président de la Gommision 
centrale, donne lecture du programme des sujet» de 
prix mis au concours en iSSy. 

L'Assemblée, aux termes du règlement, procède à 
la nomination des membres du bureau de la Société 
pour l'année iSSy. Le dépouillement du scrutin donne 
le résultat suivant : 

Président :yL. Guizot. 
• Vice-Présidents : MM. le général Baudrand et Boucher. 

Scrutateurs : MM. Desaugiers et Lebeau. 

Secrétaire : M. d^^Orbigny. 

M. le général Pelet, dont les fonctions viennent d'ex- 
pirer, est nommé Président honoraire de la Société* 

La séance est levée à onze heures» 

Séances du 9i aifril i837r 

Le procès-verbal de la dernière séai>ce est lu et 
adopté. 

M. le général Pelet écrit à la Société pour la remer- 
cier du titre de Président honoraire qu'elle a bien voulu 
lui conférer à l'expiration de ses. fonctions, et pour lui 
donner l'assurance qu'il saisira toutes les occasions de 
concourir à ses utiles travaux. 

M- Boucher,, l'un des vice-présidents de la Société ^ 
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H. Lebeau, l'un de ses scrutateurs, et M. d'Orbigpy, son 
secrétaire, nommés à la dernière séance générale » 
adressent leurs remerciements à la Société* 

M. Agasse , membre de la Société , fait don à sa bi~ 
bliofhèque d*une Encyclopédie, de plusieurs Diction- 
naires universels et historiques , et de divers autres 
ouvrages dont la £ste sera imprimée au Bulletin. La 
Commission accueille avec une vive reconnaissance le 
généreux présent de M. Agasse » et elle lui vote des re- 
merciements unanimes. 

M. le Président , au nom de l'assemblée , adresse 
des remerciements à M. le baron d'Hombres (Firmas), 
présent à la séance , qui a bien voulu promettre à la 
Société de concourir à la formation du Musée géogra- 
phique en lui envoyant un certain nonfibre d'objets 
de sa collection. 

M. le conseiller de Macedo, secrétaire perpétuel de 
l'Académie royale des sciences de Lisbonne, remer- 
cie la Société du titre de correspondant étranger dont il 
vient de recevoir le diplôme , et il lui adresse la suite 
des notices sur l'histoire et la géographie des naticms 
d'outre-mer, publiées par cette Académie. 

M. Toulouzan, professeur d'histoire au collège royal 
de Marseille, écrit à M. Jomardpour lui reconmian- 
der, ainsi qu'à la Société, deux intéressants voyageurs, 
MM. Combes et Tamisier, qui viennent d'arriver en 
France de retour d'un voyage dans la Haute-Abyssinie , 
et dans les vallées des monts al-Gamar, MM. Coipbes 
et Tamisier annoncent l'envoi d'une notice géographi- 
que sur l'Abyssinie» 

Sur la proposition de M. Vander Maelen , membre 
de la Société, la Commission centrale décide que le nom 
deM» Pirlot, professeur d'histoire au collège d'Ath, sera 



inscrit sur la liste des candidats proposés pour la place 
de corrèspontfaRt- étrangeri 

La Commission centrale' accepte ki proposition qae> 
lui font MM. les Président et Secrétaires de la Société 
industrielle d'Angers , relative à Téetiai^e de» publics^ 
tions mensuelles des deux Sociétés. 

M. Désaugiers communique une lettre qfi''il a i^çae 
de M. I>elaporte , consul de France à Mogador , conte- 
nant des détails circonstanciés sur la mort du voya*- 
geur anglais Davidson. Cette lettre est reïivoyée au 
comité du Bulletin. 

M. Barbie du Bocage communique use lettre de 
M. Jorelle, chancelier du consulat de France à SaintK 
Jean-d'Âcre y contenant de nouveaux détails sur le 
dernier tremblement de terre qui s'est fait ressenti^ en 
Syrie. Renvoi au comité, du Bulletin. 

M. le capitaine d'^Urville , qui vient d'arriver à Paris, 
pour s^occuper des préparatifs de son prochain voyage 
de découvertes, lit une Notice sur les^di'verses explora- 
tions auxquettés il a le projet de seBvrèr.' 

M. le Président lui adresse les félicitations de ia So- 
ciété et ses vœux pour le succès de la mission scienti- 
fique que le gouvernement vient de confier à ses 
lumières et à son zèle pour le progrès de la science. 

M. Albert Hontémont lit la traduction qu'il a faite 
d'une Notice sur TAmérique centrale, publiée par 
M. le colonel Galindo dans le Journal de la Société 
géographique de Londres. 

La Commission centrale décide qu'elle procédera > 
dans sa prochaine séance , à la nomination de deux 
membres adjoints. 
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Séance clu^i mars à 83 7. 

. M. ie coiiite Anatole DâifiDOFFr 

Séance généràh du 'j açrïl \%Ti^ . 

. ,r]||. GviaoT» Bainistre de Tinstruction publique» grand- 
maltre de rUni?ersiié. 

M. Sainsor , dessinateur du Voyage de VAstmlabe, 

Séance du ^\ avril 1857. 

M. Hegk , géographe. 

OUVRAGES OFFER.TS AOUAf 8bC^t.à. 

Séance du 3i mars 1&37. 

' ^Par M. P. Jaeqœfftont : Voyages dans d'Inde; par 
9*. ilacquemonti, ie^?K¥>raisan. >*^ JRar VAcadnmle ^41^ 
fàâoBn : Pféols aaiia]);^ti4ue dQ ^s travaux .pendant lam- 
Dée i836y I vol. in-80. — jRar la*'Soùiété d'^iriculùa:e 
de Valeneiennes : Mémoires de cette Société » tome 2. 
— Par Af, Gaimard : Voyage de la Recherche. -— , Rap- 
port au ministre de la marine sur les travaux de la 
Conamission d'Islande , broch. in-8^. 

Séance générale du 7 avril 1837. 

Par le Dépôt général de la guerre : Atlas pour servir 
aux deux premiers volumes de l'Histoire des Guerres 
de la succession d'Espagne ; publié par M. le général 
Pelet. — Parle Ministère de lUnstrueUon publique: Y oyaf^e 
dans l'Amérique méridionale; par M. A. d'Orbigny, 
ig^à 25* livraison. — Par M. Robinson : Three years 
in the East ; being the substance of the journal of an 
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English gentleman who travelled and resided in Greece, 
Egypt, Palestine» Syria, and Turkey, during 1829» 
i83o, i83i, and i832, tom. i et s. Palestine et Syrie. 
— Par M. A. de France : Les Prisonniers d*Abd-el- 
Kader, ou Cinq mois de captivité chez les Arabes» 
s vol. in-8<>. — Parles éditeurs: Antiquités mexicaines, 
i5e et dernière livraison. — Par M. Berthelot : Carte 
des lies de Fortaventure , de Lancerotte et de Fer, 
I feuille. 

Séance du ^i april iSSy. 

Par M. de Macedo : Golleccâo de Noticias para à 
historica e geografia das Naçoês Ultramarinas, etc.» 
tom. 4» n*^' 3 à 4 6^ tom. 5. 

Par les auteurs et éditeurs : Plusieurs numéros des 
Annales des Voyages, des Annales maritimes, du Jour- 
nal de la Marine, du Voyage pittoresque en Asie, da 
Mémorial encyclopédique, des Mémoires de la Société 
d'Agriculture de l'Aube, du Bulletin de la Sociéiâ 
élémentaire et de l'Institut. 

{ La liste det Ouvragée offcrU à ta SoeiéU par M. Aoassb sera 
ituérée dans le prochain numéro. ) 
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Note sur le voyage de découvertes au pôle austral et 
dahsTOcéaufe, ffeTAslrolabe et de la Zélée. 



Messieurs , 

Appelé pour quelques îours dans la capitale » j'é^ 
prouve un sentiment plein de charmes en me retrou- 
vant au milieu de collègues dont j'ai long-temps 
partagé les travaux, et qui m*ont constamment honoré 
de leur bienveillance et de leurs suffrages. Je n*ai pas 
oublié le jour où votre indulgence daigna» par acclama^ 
tion, m^appeler au titre glorieux de l'un de vos inrési- 
dents honoraires; je n'ai pas oublié non plus la déci- 
sion que vous prîtes» pour me continuer l'envoi du 
Bulletin» bien que j'eusscf formellement prévenu la So* 
ciété que des raisons particulières me forçaient à ro- 
VII. MAI. 1. 19 
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noncer, au moins pour un temps, au lilre de membre 
de la Société. Veuillez, chers collègues, recevoir me» 
remerciements pour ces preuves réitérées de Testime 
et del Wérét que vous avez voués à ma personne et à 
mes travaux. De voire part, ces sentiments étaient 
d'autant plus généreux, qu'ils avaient pour obfet un 
homme alors tombé dans une sorte de défaveur vis-à vis 
le pouvoir. 

En effet, cédant aux préventions fâcheuses qui ré- 
gnaient à \m iQtrîne contre les voyages de découvertes, 
et contre ceux qui y avaient pris part, à la suite de ma 
publication du voyage de V Astrolabe^ je me retirai dans 
mon département à Toulon, où je m'attendais presque 
à terminer ma carrière sans pouvoir rendre à la géogra- 
phie de nouveaux services, auihoins d'une manière ac- 
tive. C'est ainsi que je passai deux ann éesdans une obs- 
curité complète, mais qui n'en fut pas moins laborieuse, 
car je poursuivis [sans relâche mes travaux sur l'eth- 
nographie des peuples de l'Océanie. 

Cependant M. de Rosamel arriva au ministère, des 
renseignements favorables me furent donnés sur le ca- 
ractère et les dispositions de cet amiral, et je me déci- 
dai à H ifaire part de mes nouveaux projets d'explora- 
tion^ tnûns par de longues années de m^éditations. Us 
furent accueillis ftvec une grande bienveillance de 
la port de^ ce ministre; et le wi, lui-môme, auqoel 
ils furent soumis, non seulement leur accorda sur-^le- 
ebamp son iippfobation> mais il voulut encore agran^ 
TÎfir le plan que j 'avaitf^ présenté en y rall^cbant une 
opération préliminaire im^rlante« dont le résultat ne 
pouvait être que glorieutpour la France, et d'un haut 
intérêt pour la géfOfpraphie. Dès lors tout marcha au gré 



{ 285 ) 

<)e Dûkes vœux; âeux navires ont été désignés au port de 
Toulon, t Astrolabe et la Zélée, pour être placés sous 
mes tMrdre^^ et le 16 août, je Inespéré , ils serèût prêts ; 
à faire veile pour les parages ({ui seront le théâtre de nos '. 
exploraftîons. Il est juste aussi de dé^^larer hautement 
que ramiral Rosamel n'a, jusqu'ici, rofusé aucune des 
demandes que je lui ai adressées dans Fintéirêt dé \\k 
mission» 

Noire première tâche sera de poussernnV reconnais- 
sance vers le pôle austral, aussi loin qu'il sera possible 
de pénétrer au travers des glatis. Les observations re- 
cueilUesparWeddeli en i SeB^obsenrations qui sedibletH , 
avoir le oàchet de la Yérifé^ paraissant établir qu'après \ 
^Yoir dépassé la H>ne des ^acés flottantes; large de 4iili 
ou sept degrés en latitude» on se relr6uve dans une met 
pluSi libre et moins sojette aux tempêled (|ui règnelrt 
souvent au nord de cette zone. C'est ainsi que Weddell 
put atteindre, le 20 février r8«3, )usqu'à74*i6'lat» S^ 
«'est^à^dire, trois degrés et quart piu^ loin que n'avait 
fait Cook, malgré tous ses éQbi*ts; et si WeddoU n'eût 
4rouvé que la saison était trop mrancée pourcon tinuer ses 
tentatives, rien ne semblait opposer d'entraves a ses 
progrès vers le uud. 

L'améfficaioMorrell, à peu près à la mémo époque, 
le i4 mars i8^3^ dès yo"" iâ^ lat» S., trouva égale- 
ment une mer dégagée de ehamp» de glace, et dont là 
température était beaucoup plus douce qu'elle n'avait 
été observée par 60*" où 62". Les circt>ni&tances lui pa«> 
rurent en un mot si favorables» qu'il affiîtna sani:hé«- 
âitaiioû qu'il fturait pu atteindre le Sa"" degré sud^s'il 
avait eu du bois à brûler. Toutefois il est bon d'obser- 
irer que cette dernière assertion n'est fondée sur aucàne 
preuve; en outre, nous rappellerons eincore une foi^ 

19- 
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que les récits cic Morrell ne sont pas toujours à l'abri 
du soupçon d'exagération. 

D'un auli^côté, Cook, le premier» malgré seseftorla 
réitèréset persévérants, de 1773 à 1776; plus tard le 
Russe Bellinghàusen , en 181g, 1820 et i8ii; enfin 
toat récemment Biscoê, en i83o, i83i et i83t, fureni 
constamment arrêtés au 70" ou 71' degré de latitude 
sud; et leurs vaines tentatives sembleraient d'un fâ- 
cheux augure pour celui qui voudrait marcher sur lejurs 
traces. 

Mais aucun de ces trois capitaines ne parait avoir 
tenté de s'ouvrir une route directe au sud, au travers 
des glaces flottantes ; tous semblent avoir reculé 
devant cette tentative qui leur présentait probablement 
trop de chances de perte; tandis que l'expérience de 
Weddell et de Morrell parait établir qu'une sembla- 
ble navigation est possible, avec les précautions conve-- 
nables. Enfin si, comme l'affirme Weddell, la mer est 
libre à 74'' 1 5' lat S. , il n'y a pas de raison pour qu'on 
n'aille pas beaucoup plus loin. 

Il y aplus, adoptant complètement l'opinion primitive 
de Cook,qu'il abandonna peut-être à tort par la suite, je 
ne crois point que la glace puisse se former en pleine mer, 
loin des tekres; dès lors, il est évident que si au sud des 
lies NewShetland et Trinity^ il n'existe point d'autres 
terres, rien ne doit s'opposer à ce que l'on s'approche 
de plus en plus du pôle austral. Si l'entreprise est té- 
méraire et peut-être impraticable pour certains esprits, 
il est au moins honorable de la tenter, et quelle qu'en 
soit l'issue, elle peut donner lieu à des observations in- 
téressantes sous plus d'un rapport. 

L'exploration vers le pôle austral une fois terminée, 
l'expédition entrera dans la mer du Sud, où elle conti- 
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nucra les Iravaux commencés en 1827 et en i8s8 par 
r Astrolabe. Le cbainp est fertile, et le sera long- temps 
encore pour nos successeurs. Toutefois nos opérations 
seront dirigées d'une manière plus* spéciale sur les lies 
Salomon, la côte méridionale de la Nouvelle-Guinée et 
les parties encore inexplorées de la Nouvelle-Zélande. 
Sur tous ces points, je Tespére, je pourrai recueillir des 
documents précieux pour un grand travail que je pro- 
jette depuis long-temps sur TOcéanie, et ils m'aideront 
à combler plus d'une lacune sur de grands espaces en- 
core complètement étrangers à la navigation, comme à 
la géographie. Ces nouvelles observations auront en- 
core un autre mérite, celui de confirmer ou de mo- 
difier ks aperçus généraux sur lesquels est' fondée 
la division de TOcéaniequc je proposai il y a quelques 
années, et qui obtint votre assentiment presque una- 
nime. 

J'ai la vanité de ci'oire que peu d'hommes connais- 
sent aujourd'hui l'Océanie comme moi, et cette pré- 
vention n'a pas besoin d'apologie, car vous nlgnprez 
pas qu'elle s'appuie sur quinze années d'études, opi- 
niâtres ou d'observations personnelles. Aussi je pense 
avoir mûrement pesé monptan de recherches, et j'es- 
père lui donner la direction la plus convenable poui: 
rendre les plus grands services à lu géographie. Tou tefôis, 
messieurs, je ferai encore un appel à vos lumières, et je 
recevrai avec joie les instructions ou tes conseils que vous 
aurez à me donner. Je ferai en sorte d'exécuter tout ce 
qui ne s'écartera pas du cercle de mes opérations. lime 
sera agréable de pouvoir fournir des faits aux personnes 
qui s'occupent de spécialités qui pourraient avoir 
échappée mes prévisions. En un mot, ce sera le moyeu 
le plus efficace de témoigner à hi Société tout entière 



i 



( aSC ) 
lossonUin^ntsdegralHutie qui m'animent pour chacun 
d« ses membres. 

d'Ubvill^. 

Lettre adressée au président et ait conseil de la Société 
royale de géographie de Londres , sur les découvertes 
aiuarctiques {Tmdui/e par M. Dumont d'Bbville.) 

MESSir.VBS, 

En jetant les }'eux sur te dernier velume publié du 
Journal de la Société royale de géographie, mon at- 
tention a été excitée par un article, page 44ot inti- 
tulé : Nouvelle expédition dans les océans Pacifique et 
. Mlantiqne. Je l'ai lu avec beaucoup d'intérêt, et j'ai 
appris pour la première fois qu'une ej^édîtion de dé- 
couvertes, montée sur une écbelle aussi splendide, al- 
lait être équipée dans les Etats-ljnis do l'Amérique. 
J'ai lu encore, en leur donnant mon assentiment, les 
courtes observations qui accompagnent cet article . et 
j'ai songé en moi-même que c'était un procédé libéral 
de la pavl d'une Société comme celle que vous prési- 
dez, monsieur, de donner de la publicité et des en- 
couragemenls à un voyage de découvertes, bien qu'il 
soit entrepris par une nation étrangère , et, à certaine 
égards , rivale de la nôtre. 

Telles furent, monsieur, mes premiers sentiments. 
Miiis après un examen plus mAr, qttelque libéral et 
quelque généreux que pût être un pareil procédé, je 
pensai qu'on pouvait considérer une expédition dans 
l'océan Antarctique sous, d'autres points de vue, — 
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pointe de vue d'une haute importance, en ce qu'ils 
se i^ttachent essentiellement aux inférèU maritimes 
^i commerciaux de la nation, savoir : 

1° En ce qui concerne les acquisitions importantes 
que la science peut vraisemblablement retirer d'une 
pareille expédition* 

t2<> [.a prospérité d'une branche irè^ importante 
de notre commerce « et dans une grande étendue, 
les intérêts directs de nos armements» 

S"" £n ce qui touche Tesprit de découvertes» et le 
tort qui résulterait pour Tbonneur national, si, après 
que nos navigateurs comme Gook , Weddel et Biscoë , 
ont jalonné la roule et surmonté les difficultés, nous 
permettions à une autre nation de se mettre en avant 
et de nous ravir la palme de la gloire. 

Permettez-moi , monsieur , de mettre votre patience 
a l'épreuve, si je vous soumets d'une manière suQcincte 
mais précise un petit nombre de remarques qui s^ 
sont présentées à mon esprit relativement à chacun 
de ces points de vue. 

Le premier, qui, pour être moins populaire , n'en 
est pas moins important, a trait aux intérêts de la 
science. Il est généralement connu que le baron de 
Uumboldt, dont ^otre Société est fière de compter le 
nom parmi ses membres honoraires étrangers , a der- 
nièrement écrit une lettre à son Altesse Royale le duc 
de Sussex, comme président de la Société royale, 
pour inviter cette Société à établir, de concert avec 
d'autres sociétés* et divers particuliers, une chaîne 
d'observatoires magnétiques en divers points sur la 
surface du globe , afin de recueillir une série d'obser- 
vations , dans l'espoir qu'elles pourraient un jour 
mettre les philosophes à même, d'approcher de quel- 
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quea^ unes des lois générales qui président à ce phéno- 
mène extraordinaire. En réponse à celte lettre , la So- 
ciété tout entière s'engage, autant qu*il est en son 
pouvoir» à concourir à ta formation d'une série d'ob* 
servations sur tous les points du globe où peut s'éten- 
dre l'influence britannique. A cet égard , beaucoup a 
été déjà fait dans Thémisphëre septentrional , et nous 
pouvons citer avec orgueil les nomsdeBeaufoy, Sabine, 
Fisher , Poster , Back , et spécialement les observations 
faites au dedans du cercle arctique par James Ross et 
le professeur Ilansleen de Christiania. Mais il en est 
tout autrement dans l'hémisphère méridional, et par- 
ticulièrement dans les hautes latitudes où une con- 
naissance positive des faits serait d'un grand prix pour 
compléter la théorie du magnétisme terrestre. Les en- 
treprises de nos marins du commerce ont prouvé que 
ces latitudes sont bien plus accessibles , sous certains 
méridiens du moins, qu^onne l'avait supposé jusquV 
lors. Les observations magnétiques des voyages de 
Weddell et de Biscoë confirment entièrement Topî- 
nion du professeur Hansteen touchant le mouvement 
général vers l'ouest des lignes d'égale variation dans 
l'hémisphère sud. Mais c'est dans les méridiens que 
leurs vaisseaux n'ont point traversé , qui renferment 
ou avoisinent les points de convergence des foyers ma- 
gnétiques dans l'hémisphère méridional, que des ob- 
servations seraient principalement utiles. La glace elle- 
même, ou les tei^res que pourrait découvrir un navire 
qui prolopgerait la bande septentrionale de la glace 
entre les méridiens de yo"" et 2âo° longitude est , ou 
iBo*" vers l'ouest, vaste étendue égale, à la moitié de la 
circonférence du globe par cette latitude , et qu'aucun 
4ç pos pavigateurs n'a encore sillonnée, offriraient des 
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localités convenables pour les observations des trois 
grands phénomènes du magnétisme terrestre ; et cela 
nous mettrait à même de compléter une carte repré^ 
sentant les courbes d'inclinaison ^ de variation et d'in^ 
tensité , sur toute la surface du ^obe. 

Quelle glorieuse occasion pour acquitter l'engage- 
ment de la Société ! Ob ! combien serait satisfaisante 
la pensée que la vaste influence de notre nation sur 
les mers serait encore employée aux progrès de la 
science et aux découvertes dans l'océan Antarctique » 
comme elle Ta déjà, fait avec t^nt de succès dans l'arc- 
tique î 

L'on pourrait en dire bien davantage sur ce sujet, 
mais j'ai l'espoir qu'un avocat plus habile que moi 
voudra bien plaider cette cause. Toutefois, il y a une 
objection surannée que l'onpourrait faire, et à laquelle 
je vais répondre en peu de mots. Tout en accordant ce 
que la science peut y gagner» quel avantage pratique 
peut-il résulter de l'expédition sous ce point de vue? 
Je répliquerai : Le plusimportant pour une nation aussi 
essentiellement maritime que la Grande-Bretagne. 

Attendu que c'est un fait connu des pWs jeunes 
midshipmen à bord de nos vaisseaux, et même de la 
plupart des hommes qui vivent à terre ; il est à peine 
nécessaire de rappeler ici l'influence magnétique sur 
la boussole marine. Ces déviations et les^ erreurs qui en 
résultent provenant de la variation qui change sans 
cesse, nous deviçns imaginer que nous pourrions les 
corrîgerpar des observations astronomiques, et par no 
chronomètres ; mais que faire, si ces chronomètres son 
eux-mêmes, sujets à être affectés par le magnétisme? 
et à changer leurs marches d'une manière très sensi 
ble selon la position dans laquelle ils sont placés à 
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regard du pôle magnétique? N'est-ce pas là un point 
d'une importanoe iout-à-fait pratique? La sûreté de 
nos navires, la sécurité de notre commerce, les vies de 
no8 concitoyens seront-elles toutes compromises par 
Faction inconnue de ce pouvoir mystérieux qui semble 
déjouer toute espèce d'investigation? Et le cri popu^ 
laire du oui bono serait-il écoulé plutôt que les récla- 
mations en faveur des recherches sérieuses que le sujet 
exige d'une manière si impérieuse? Plaise au ciel qu'il 
n'en soit pas ainsi !. .. 

Mais je passe à une seconde considération ; savoir : 
la prospérité d'une branche très importante de notre 
commerce , et les intérêts directs de nos armements 
sur une vaste échelle« 

Ce point peutêtreéclairci parun récit succinct, tou- 
chant les peaux de phoques, et l'huile d^éléphant 
marin apportées en ce pays depuis l'année 177a; car 
ce fut à cette époque, qu'en conséquence du rapport fa- 
vorable fait par le capitaine Cook sur les lies de 
Soutb<-Georgia et Kerguelen , quelques marchands en- 
treprenants équipèrent plusieurs navires pour aller à 
la recherche des peaux de phoques et de l'huile. En 
l'année 1778, environ 4o,ooo peaux de phoques furent 
rapportées de la Géorgie, du détroit de Magellan, etc., 
et ce nombre s'accrut graduellement jusqu'en l'an- 
née 1791 et 1792, où 55o,ooo peaux de la valeur de 
5o,oooliv.sterl.furent annuellement importées(i). Lors- 
que la guerre avec la France éclata, ce nombre décrut 
jusqu'en 1796, où il fut seulement de 7,000 peaux; en 

(1) En Tannée 1791 cent deux navires d'un tonnage moyen de plus de 
deux cents tonneaux, et occupant trois mille mnrim, forent employés dans 
rOcéan méridional à la pêrhe des phoques pour leur Uuile et leurs peaux, 
cl la viileur de leurs cargaisons monta à 255^ ooo liv. sleol. 
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Tannée 17991 îl'fut de nouveau de i!i6,6ooi valant 
55,oQO liv. , puis i) décrut encore jusqu'en 1811» année 
danp laquelle 5 1 ,000 peaux seulement furentimportées ; 
mai^grâce àunc meilleure méibodepour séparer le long 
poil duduvet^ la valeur de chaquQ peau monté à 12 shil. 
Ensuite rîppportation varia durant plusieurs années, 
jusqu'à ce que son //e/wiie//M fut arrivé en i&i 9. Alors 
le chiffre fut d'environ 10,000 peaux qui furent vendues 
au prix de 30 shil. chaqoç. 

En 1820, par suite de la découverte des Iles New»- 
South-Sheiland par M. Smith en 1 8 1 8, ces tles furent vi- 
sitées par les navires, et Timportation montaà2i5,ooo 
peaux, du prix de 50|0oo liv. sterl. En ioiôme temps 
près d un demi-million de peaux furent enlevées par 
des navires américains. Aussi le massacre malavisé 
des phoques' ruina cette pêche. Le prix de la peau est 
maintenant monté jusqu'à 4o shillings ; et si la décou* 
verte d'autres terres pouvait en procurer un nombre 
égal à celui qu'on trouva en 1821 , leur valeur mon* 
terait à la somme immense dé 400,000 liv. sterl. ; ou bien» 
en admettant que les peaux pussent tout d'un coup 
tomber au huitième de leur valeur actuelle, la pèche 
d'une ^eule année produirait encore5o,ooo liv. sterl. , ou 
cinq fois la dépense entière nécessaire pour équiper 
une expédition destinée à chercher un nouveau fiiéfitre 
sur lequel pussent s'exercer l'industrie et les capitaux 
de la Grande-Bretagne. 

Dans ces marnes mers, une autre branche lucrative 
de commerce étaitt car nous ne pouvons plus dire esty 
l'huile do l'éléphant de mor. Cette pêche offrait tant 
de facilités exigeait si peu de capitaux , et fissurait des 
avantages ai considérables , qu'en peu de temps 
elle devint une branche importante du commerce de 
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la mer du Sud. En 1788, 2,800 tonneaux valant 
40,000 liv. slerl. , furent apportés en Angleterre; en 1 8 1 o 
ce nombre s'accrut à 6,000 tonneaux , du prix de 
1 72,500 liv, sterl.; en 1818, eu égard à la guerre, il dé- 
chut, ainsi que le commerce des fourrures, et ne produisit 
que 9G0 tonneauxd'huile;eni8i8, 1819, 1820, immé- 
diatement après la découverte des lies South-Shetland, 
les importations montèrent à 5, 000 tonneaux, au prix 
de 3oliv. sterl., et au-dessus, le tonneau, ce qui faisait 
160,000 liv. slerl. €ette branche lucrative de commerce, 
ainsi que celle des peaux de phoques, est maintenant 
réduite à rien, le terrain se trouvant épuisé. Si Ton 
découvrait d'autres localités propres à cette pêche , les 
armateurs de Londres les affermeraient volontiers au 
gouvernement, et si on limitait le nombre de peaux 
qu'on pourrait importer, ils paieraient volontiers 
une guinée de droit pour chaque peau, qui dans 
Vétat actuel ne produit qu'un shilling de revenu au 
pays. 

Si un accord de nation à nation pouvait être formé 
avec les Ëtats-^Unis d'Amérique^ la seule nation. qui 
soit notre rivale dans celte pêche, et si l'on pouvait 
ainsi mettre un terme au massacre inconsidéré des 
phoques et des éléphants marins , le, monde entier 
pourrait être pourvu de ces objets à un prix deux fois 
moindre qu'aujourd'hui , et les peaux, mieux taxées, 
pourraient accroître sensiblement le revenu du pays. 
Je me suis borné à exposer ici un petit nombre de Faits 
d'après un coup d'œil jeté en courant sur quelques 
documents très précieux relatifs à la pêche de la mer 
du Sud depuis son commencement. Les négociants 
entreprenants qui ont persévéré dans cette pêche en 
dépit des pertes et des difficultés, et dont les noms 
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sont bien connus du public, pourraient fournir deâ 
renseignements bien plus importants sur ce sujet. Mon 
unique désir est de diriger l'attention sur un objet qui 
ne me semble pas suffisamment connu, et de prouvei* 
qu'une expédition vers les mers polaires, même sous 
le point de vue mercantile , serait une spéculation 
avantageuse* 

5** Nous atrivons à l'importance d'une expédition 
antarctique sous un point de vue géographique , et 
la perte de considération pour notre nation » si après 
que nos compatriotes Cook, Weddell et Biscoê ont 
jalonné la route et surmonté les difficultés, nous per- 
mettons à une antre nation de se mettre en avant et 
de nous enlever la palme de la gloire. 

Sous ce rapport, monsieur, j'en appelle à vous avec 
plus de confiance t si je n'ai point le droit de m'a- 
dresser à vous individuellement, cependant l'auteur 
des voyages en Chine et dans l'Afrique méridionale , 
l'historien de toutes les entreprises pour atteindre le 
pôle nord, le pivot et le promoteur de toutes les ex- 
péditions arctiques, a des titres à la reconnaissance de 
tous les hommes bien disposés pour la cause de la géo- 
graphie. C'est à vous, en votre qualité de président 
d'une société dont le but particulier est le progrès de 
la géographie ou l'encouragement des découvertes sur 
toutes les parties du globe, que j'en appeUe avec con- 
fiance : bien persuadé que si ce projet offre quelque 
apparence de succès, si la science peut en retirer 
quelque avantage ; enfin s'il peut en résulter quelque 
profit pour les marchands et la nation en général, 
vous emploierez tous vos efforts pour amener son exé- 
cution. 

Pour mieux faire comprendre ce qu'il reste à faire , 
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vï pour démontrer par le témoignage des anciens na« 
vigateurs qu'il n*y a pas d'impossibilité physique qui 
empêche d'approcher du pôle méridional , permettez-- 
moi d^' récapituler brièvement les principaux voyages 
exécutés dans les mers australes» 

Je ne m'arrêterai point sur le voyagé de Dîrk 

Gherritz qui , sur le yacht Good -New, l'un des cinq 

navirefit de Rotterdam qui doubla le cap Horn en 1 699» 

^t découvrit la terre aujourd'hui connue sous le nom de 

South Shetland, au mépris des droits évidents du na-* 

vigateur hollandais; ni sur le voyagé deTasmanen.i 64s; 

ni sur oeluideLa Roche » découvreur do la Nouvells-» 

Géorgie eu 1676; ni sur celui de Bouvet, qui donna son 

nom à une ile, .en 1739, ni sur celui de Kergue-^ 

lin en 177»; mais nous arriverons tout de suite à 

notre intfépide compatriote Cook qui, faisant voile 

du cap de Banne * Espérance , coupa le premier le 

parallèle de 60^ de latitude Sud, le i""" janvier 1775. 

Depuis ce point situé sous le méridien de lo"^ E.^ Cook 

et Furneaux|;ouvemètent àl'est , au traverà de plusieurs 

Ues die glace, aussi Iota que le méridien de 4o° £ » où 

ils poussèrent de nouveau vers le sud, et le 1 7 janvier^ 

ils atteignirent ô^"" ^X^X^ S., ou un degié au dedans 

^du cercle antarctiqtie* En cet èikiroit la glace parut 

s'étendre de TE* à rO.-S«-0.» sons aucune apparence 

d'ouverture ^ et ils furent contraints^ de gouvemei* aU 

nord, ce qu'ils firent jusqu'au moment où ils arrive-* 

rent près de l'ile KergueMn ou de 1» Désolation , le 

8 fémer. Cook irouviint alors la mer ouverte au S» £., 

goivverna dans cette direction jusqu'à ce qu'il traversât 

de nouveau le parallèle de 60" par 96° de loaag. K, et 

il parvint jusqu'au 62*" degré ; là se montrèrent plusieurs 

iles de glace. Poursuivant à l'est, à peu près sur ce 
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parallèle, Cook traversa le méridien de 1 20° E., où il tic? 
vit point de glace, pdis continuant à l'est jusqu'au 
1 50"'*", alors il dirigea sa route au N.-E. pour gagner la 
NouTelle-Zélande, et y rallia son compagnon, le capi^ 
taine Furneaux, le 25 mars. En novembre 1776, Cook 
fit de nouveau voile do la Nouvelle-Zélande pour les 
mers antarctiques, et atteignît le cercle polaire sans 
obstacle parle méridien de 160'' O. de Greenwich, où 
se trouvèrent plusieurs champs de glace brisée. De ce 
point il se dirigea au nord , et revenant ensuite vei'S le 
sud, par le méridien de ro7'*0. , il atteignit sa plus 
haute latitude sud de 71" i5', le 5o janvier! 774. Là les 
montagnes de glace et les glaces continues parurent 
former une barrière insurmontable pour s'avancer 
au-delà. De ce point, Cook fit route au nord, en quit- 
tant définitivement les mers glaciales* 

A l'occasion de ce voyage mémcorable, l*on peut re- 
marquer que 102° seulement, ou un peu plus qu*«tt 
quart du cercle » furent sillonnés par une latitude 
pluç élevée que 60° S. ; dans ce nombre, 22* ou 
5oo milles furent parcourus en dedans du cercle 
polaire, et i» ou 60 milles > en dedans du parallèle 
de 70**. 

Un espace de quarante-quatre annéeô s'écoula, et 
les découvertes antarctiques semblaient avoir perdu 
tout leur intérêt, quand ces mers furent de nouveau 
visitées, par suite de la nouvelle découverte de la terre 
de DirkGherritz, maintenant appelée South-Shetland , 
en 181 8, par. M. Smith, dans son passage autour du 
cap Uorn. Parmi ces voyages du Commerce, le plus 
remarquable est l'expédition bien connue de M. Wed- 
dell^ qui, ayant quitté l'Angleterre en décembre 1822,^ 
avec deux petits navires, l'un de 160 tonneaux, l'autre 
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lin cuUer de 65 tonneaux, commandé pai" M. BHs- 
bane. En janvier i8a5, il visita les South-Orkneys , 
groupe d'iles par 6 1 ® S. ^ découvert Tannée précédenté^. 
1) courut ensuite au sud, traversa le cercle polaire 
par le méridien de 5o^ E. de Greenwich, et par 68® v * 
traversa de nombreuses lles*de glace. En traversant lô 
parallèle de 70® : « Les lies de glace dispartiretit , le 
temps devint agréable, grand nombre d'oiseaux vo- 
laient autour du navire ^ et l'^n voyait les baleines se 
jouer dans l'eau. » A mesuré que Weddell fr^avançavers 
le sud^ le temps devint plus doux ^ les baleines furent 
plus nombreuses > la mer était couverte d'oiseaux de 
l'espèce du pétrel bleu, et l'on ne vit pas une parcelle 
de glace. 

Le 20 janvier iSsS, par le méridien de 56» -^ E., 
M. Weddell atteignit la latitude de 74** t^'* « J'au- 
rais volontiers, [dit-il, exploré la bande du S.-O.; 
mais considérant la saison avancée , et que nous 
aurions pour, nous en retourner un espace de mer 
de 1000 milles* semé d'Iles de glace, etc., je ne pou- 
vais prendre unautre parti que de^ profiter de ce 
vent favorable pour m'en retourner. » ( Weddell , 
pag. 57.) 

Dans ce voyage, M. Weddell pénétra i85 milles plus 
au sud qu'aucun navigateur précédent; au-dedansdu 
parallèle de 60"", il sillonna i5'' de longitude; au-de^ 
dans du cercle polaire, 7; et au-delà du parallèle 
de 70°, 5*" du cercle , ou environ cent milles, dans une 
partie qui n'avait pas encore été explorée^ 

Nous arrivons maintenant au voyage de M. Biscoë , 
dont le récit doit être trop familier aux membres de la 
Société de géographie , pour que j'aie besoin d'en faire 
plus qu'une rapide esquisse. Le i*'' janvier iSSi , M. Bis- 



coë , sur le brig Tula , doubla la pointe N. de la terre 
de Sandwich; et sur le parallèle de Sg** il rencontra la 
glace compacte qui Tempêcha d'aller vers le S.-O., où 
étaient de grands indices de terre ; frustré dans cette 
entreprise , il poursuivit à Test , le long de la glace , 
qui le força à courir au nord, jusqu'à la longitude de 
7® 0. , où il put traverser le parallèle de 6o° S. ( En 
consultant la carte, on voit que Cook, en 1775, cingla 
Vespace desôo milles avec une mer libre, là même 
où celte barrière s'opposa aux progrès de Biscoë.) De 
là au cercle polaire , qu'il traversa sur le méridien 
de Greenwich , le 1 *^' janvier, « aucune glace en vue , 
plusieurs Eaglets et pigeons du Cap planant autour 
du navire, et divers indices de terre dans la bande 
duS.-£. » Continuant à l'est, par le méridien de i2''E., 
ils retombèrent dans des champs de glace, et ils attei- 
gnirent leur plus haute latitude S, 69°. Arrivés au 18" 
longitude E. , les indices de terre furent encore plus 
concluants. « Plusieurs assurèrent qu'on lavojaît, mais 
le capitaine Biscoë n'en est pas certain. 9 Le 19 jan- 
vier, ils coupèrent la route de Cook, en 1773 , par le 
méridien de 4o' E., et le jour suivant passèrent au nord 
du cercle polaire; dans la longitude de 47*" E» on vil 
distinctement la terre qui était d'une étendue consi- 
dérable , mais complètement cernée de champs de 
glace ; là les brillantes illuminations de l'aurore australe 
présentèrent uu spectacle magnifique. Durant un coup 
de vent, ils furent entraînés à 1 20 milles dans le N.-N.-O. ; 
tous leurs efforts pour suivre la terre furent vains, 
quoiqu'elle s'étendit l'espace entier de 200 milles , 
dans une direction E. et O. , sur le parallèle de 66° 3o'. 
Elle est représentée comme montagneuse et couverte 
de neige ; et elle reçut très convenablement le nom de 
VII. MAI. 2. 20 
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terre d'Enderby, d'après les armateurs ei^treprenanto 
qui avaient ariné cette expédition. 

Léà vetits constants de Test èl le mauvais temps 
oblîgèrettt le Tula â laisser porter pour Fan Diemen's 
Land. Une fois de retour au nord du parallèk de 6o«, 
leâ vents furent invariablement de l'ouest. 

Laissant de nouveau Van Diemen's Land, le 14 jan- 
vier, les vaîsi^eaujt portèrent au S.>E< Par i36°Ë., ils 
traversèrent le pai^allèle de ôo"" S. » et poursuivirent au 
S. E., ayant parfois des montagi^es de glàcê en vue. Sur 
le méridien de 760 O., ils traverièreiit le cefcle polaire^ 
et par là longitude de 68"" découvrirent Tile Adélaïde, 
pùil^lejour suivant la bande de téri^e nommée Grahani*s 
ÏMtid ^ <}ui s'étend l'edpate de près de 260 milles, 
dans Une direction N.-E. et S.-O. , véJrs les South-Shet^ 
îands , et ^ui i»'y réunit trèd probablement. 

DaAs ce voyage très remarquable, 160° de la éircou- 
férètice fuirent parcoui^us en dedans du parallèle de 
ôo° S. , et W le furent en dèdani dû ôefdle |jolaife. 

Nous avons tracé les routes des troisi navigateuif-s an- 
glais dans les régions antarctiques, Côok, Weddell et 
Bîscôê. Nôuâ devons maintenant suivre un,e route non 
moinà importante que celle-ci, et pourtant, choée 
étrange à dire, bien qtle quinze années se soient écou- 
lées depuis àon exécution, sa trace n'a encore paru sur 
auéune carte danii ce pays. 

Le 3 juillet 1819, lesdeujc vaisseaux russCà le Fbstôi 
(orieht) et le Mirni (paisible) , commattdés par le capi- 
taine Bellinghausen et le lieutenant Làsaref quittèrent 
Cronstadt pour les mers polairei^. Le i5 décembre^ il» 
refiôniiùrent iSoJ/fA Grotgia; le 22, ils découvrirent et 
ilixèreht la position d*une nouvelle lie volcanique nom- 
mée Traçersey, par la latitude de 62° i5' S* et la 
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loQgituded^ %%'' 4^' 0. do Greeawicl;!. I^e volcan lançait 
de la. fun^ée. P(;ûa faisant voûte autour de la terre Sand- 
mfih ,'ûs poursuivirent à Tei^t Vespace de 4oo naillei^ , 
sur U pariillèle de Go**, ^wf le içrrsân que Biscoê» etip 
i85i» trouva coqvert de gUçc , et où cekii-ci ave^U ^té 
oblÂgé de feixe ^6o n^ill^s, w uord pour la cç^ioMr- 
ner; ce qui démontre qu'ici» ^lè^le dans le voisio^e 
de la terre» la glace est loiq d'être stationnaire. A, par- 
tir du méridien de 187*^, ou 7** E. , ila firw^ rpulç 
presque droit au sud » «ax^s difAcultè , rcap^ç^ d^ Gop 
milles, jusqu'au parallèle^ de 70% o<i une Jtiajr^ère ^ç 
gkce les empêcba d'avancer plu^loin vers^ le sud.;, de 
\èk, ils se dirigèrent à l'est , le plus souvent au dedans 
du cercle polaire , au^si l^ûip qi^e lo 44*" degré 4e Ipn- 
^tude £.» où la glace les obligea à reprendre ç^u oord. 
Il esl digne de remarque que là , ils paç^èreiit à 4p 
milles de la terre d'Enderby aar^s la vpjirs et sax^ doute 
la terre était la cause de la grande quantité de gl$^ce 
qui, en cet endroit» avait autant d'é^ndue. Parla lati- 
tude de 6a''» de nouveau ils avai^çèrent rapidement à 
l'est sans trouver d'ob^çle;^» quoique ce (ût i^ 9^ 
milles entiers au sud de la routA que.jftis/çoë av^i^ été 
obligé de faire en i83i, Aya^t Mpe fois atteint le méri- 
dien de oo*" £,, le & mars 182O9 les vaii^aq;! laissèrent 
portei; sur Port^ackson ppur s'y réparçr. Durait Tété 
de cette année, dix-sep}; Ue^ nouvelle^ furent découd- 
vertes par le capitaine Bellipgbausen dans FOcéap 
Pacifique. 

Le 5j octobre i83o, l'expédition fit yoile de ijiou- 
veau pour les m^rs polaire? » traversa l^ parallèle de 
60° par i65'* E., et poursuivit i l'ept , ejptre les paral- 
lèles de 64 et 68° aussi loin que le c^y degré de longi- 
tude O. ; puis, le 9 janvier 1821 , elle atteignit la lati- 

20. 
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tilde de 70*, leur point le plus avancé vers le sud, et 
seulement à une petite distance à Test du méridien sur 
lequel CiOok avait atteint, lui-même, sa plus haute lati- 
tude S. Le jour suivant, une ile fut découverte par 
la latitude de 69° 3o' S. , et la longitude O. de 90° , et 
nommée Pierre /"'; c'était la terre la plus méridionale 
connue jusqu^alors. A quinze degrés plus à Test, et 
presque sur le même parallèle , on découvrit une terre 
qui fut nommée Alexandre Z*', distante de 200 milles 
seulement dans le sud de la terre de Graham, à laquelle 
elle se rattache probablement. L'opinion de l'amiral 
Rrusenstem, qui a conversé à ce sujet avec le capitaine 
BeUinghausen , est que l'Ile Pierre /*' elle-même s'y 
rattache aussi , attendu qu'on voit l'eau décolorée et 
plusieurs indices de terre dans tout l'espace compris 
entre les deux lies. Là, les navires firent route au 
sud sans voir la terre de Graham , passèrent au sud de 
Dirk Gherritz Land , ou South-Shetland , et atteignirent 
de nouveau la Nouvelle-Géorgie en février, etCronstadt 
en juillet 1821, précisément deux ans après leur 
départ, après avoir perdu seulement trois hommes sur 
un équipage de 200 matelots. 

Dans ce voyage , comme dans ceux de Biscoë et de 
WeddeH, on trouva des montagnes et des fragments de 
glace depuis la latitude de Go» jusqu'à 670; mais entre 
le cercle polaire et 70°, la mer était beaucoup plus 
libre, et presque aucun obstacle ne s'opposa à la na- 
vigation. 

Pendant ce voyage , 240° de la circonférence , 
ou les deux tiers du tour du globe , furent parcourus 
au-delà du parallèle de 60** S. , et 45** au-delà du cercle 
polaire. 
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Dans les quatre voyages qu'on vient d'examiner : 

Cook d FurDcaui,cn 1774, •îllomièrenl 20O* au delà da parallèle dr 60*, 24* au«deU du rcr- 

clc poliitr*. 
Bellingtliamen, en 1820, '240 »^ 

We<ldell. en 1823, il" 8 

niacoè, en 1831, 160 47*. 

laissant 80% ou 2,400 miUes sous le parallèle do 
60"" et 25o° ou près de 6»ooo milles au-delà du cercle 
polaire inexplorés. Au-delà de cette deuxième ligne , 
tout est encore en blanc. 

Un autre voyage est à citera et» &il est vrai, son im- 
portance est grande. En effet, son auteur^ M.Morrell, 
maître d'un Ba,ire marchand américain, prétend \ 
qu'en i835 il passa le parallèle de Go*" par 116'' de 
longitude E. , trouva la mer ouverte , et courut hardi- 
ment au sud jusqu'au-delà du cercle polaire ;. puis pro- 
fitant du vent d'est qui, suivant tous les navigateurs , 
domine par cette laUtude^ il pai:courut 116° de 
longitude sans rencontrer d'obstacle digne d'être men- 
tionné , en passant à 20a milles au sudde la terre d'Eu- 
derby. Ayant atteint le méridien de Greenwich, il fit 
route au N.-O. pour la terre de Sandwich, afin d'y 
chercher du bois ; delà, il retourna au sud, et par 
4o° O. , il atteignit la latitude de 700 ; » son point ex,- / 
trême de ce côté. Là, il représente « la mer comme 
libre. Aucuns champs de glace et peu de montagnes de 
glace en vue. 9 De ce point, il fit route au nord^ dé- 
couvrant une terre, dont il prolongea la bande orienr" 
taie en contournant sa pointe septentrionale, et, se 
dirigea enfin vers la terre des États. 11 appela cette terre 
South Gfvenland, et, par sa position , elle sembl^i^aijt 
former la limite orientale de la terre de Graham. Ce 
voyage a besoin de confirmation; mais comme il n'a ja- , 
iQaL». été réfuté, du moinsà notre connaissance, nQusde- 
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vons le mentionner ici. S'il est vrai» c'est le j^s remar- 
quable qui ait encore été fait dans Thémisphère méri- 
dional. 

Tel est, monsieur, l'aperçu des découvertes opérées 
dans l'océan Antarctique. J'ai indiqué d'une manière 
succincte quelques uns des avantages sous le point de 
vue sdénti^tiue et commercial, et surtout ce que nos 
conf>«tissefM^ géographiques auraient à gagner dans 
une expédition dirigée vers les mers polaires du Sud. 

Eft définitive , jHnsiàderai avec respect, mais avec fer- 
meté, prèà de vous> monsieur, et du conseil de la 
Société de géogwiphie , pour que vous proposiez une 
pareille e2cpéditit)n au gouvernement de S. M. , en 
représentant les avantages qui en résulteraient probable- 
ment , «t fe i^écefssîté de favre sur-le-diamp les démar- 
ches iJonVfenabfe s, si nbus ne voulons pas voir le pa- 
villon d'une àuh*e nation usurper le poste qui est le 
patkfmoine de la Grande-Bretagne. 

Le gouvernement a déjà protégé et libéralement as- 
sisté la 'catïse des découvertes; savoir, pour leiï expédi- 
tion À de l'Ëuphrafe, de l'Mrique méridionale, de 1^^ 
Guiane anglaise , et pour la dernière et brillante entre* 
prise att pôle arctique. Ntms le savons bien ^ et nous 
sorisil^ës Vf (riment reconnaissants de sa libéralité ; l*fais- 
toire tietïAfà ^compte dç cela parmi d'autres<eKpioits trop 
importârhts pour être oubliés. Mais pourquoi pas aussi 
une expédition antarctique î 

ôti pourrait allaguer que la dépense sera 'considé- 
rable. Si l'expédition aliiëu aux frais de l'État , elle exi- 
gera pfeut-ôtre de quinije à vingt -mille livres sterling ; 
si c'est aux frais de simples particuliers , dix mille *uf- 
fitront amplement. Mais accordons qu'une somme plus 
forte srtt nécessaire , qt:^el est celui qui n'y (contribue- 
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raît pas volontiers? Qufi l'oiQaire soit préaentée au sçpiat 
anglaiâf ?t appuyée p^r Téloqueiyie 4es bpjume» qii.i 
ont à cœur rhonneur naU4>i>al; qu'elle soit soumise à 
la Société royale» à TAssociation anglaise, et aux a.u- 
très corps scientifiques; qu'elle soit soumise aux né- 
gociants entreprenants de cette vaste métropole; en 
un mot , qu'elle ;ioit soumise au peuple anglais tout en- 
tier^ et il n'y aura pas^» il ne pourra y avpir aucune dif- 
ficulté à trouver les fonds nécessaires. 

Je m'^dres^ à vous , moAsieur, avjçc d*autan.t plus 
de confiance » que le programme qui fut publié , lx>rs 
de la formation de votre Société désignait les décou- 
vertes comme l'objet auquel elle se consacrerait spécia* 
lemexU^ Six années sont maintenant écoulée^ depuis 
cette époque , et les trava.ux de vos voyageurs sur toutes 
les paiiies du globe peuvent attester cowbîen cette pro- 
messe a été noblement accomplie; i^aais un ebfimp de 
découvertes reMe encore intact; penne ttez-n^oi done 
d'insister sur ce poiot près de vous, qui pouvez accom-* 
plir ce grand objet. Vous opmptez dans votre Société 
des individus placés' dans de bau tes positions, et dont 
Tinfluence peut agir avec succès en faveur de Ciotte caus(v 
des individus distingués dans Je service naval et mili- 
taire , tout prêts à encourager et à seconder avec leur 
énergie caractéristique des plans de découverte. Sur 
votre liste sont enregistrés les noms des Parry, Fran- 
klin «Boss, Bichardsoia et Back^ et peut-on doijiter 
qu'un plan de découvertes dressé et recommandé par 
de pareilles autorités ne soit pds en considération ? Ph! 
qu'il ne soit pas dit que plus d'un demi-siècle s'est 
écoulé depuis que notre immortel compatriote Cook 
sacrifia sa vie pour la cause des découvertes, et qu'au- 
cune démarcbe n'a^té f^Âtepour suivre la trace glorie^ise 
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dans laquelle il avait ouvert la marche; qu'au-delà du 
cercle polaire , il reste encore un blanc sur nos cartes , 
et même , ce qui serait infiniment plus fâcheux pour 
nous, quenous dont la supériorité navale date de mille 
ans, nous ayons permis à une nation née d'hier, 
quoique gigantesque dans son enfance, nous lui ayons , 
dis-je , permis de nous ravir notre privilège sur l'Océan 
et de recueillir les lauriers qui ont été plantés et arro- 
sés par les sueurs de nos marins. 

Nos savants consumeront-ils leur vie à former d'ad- 
mirables théories, à démêler les lois qui régissent 
quelques uns des phénomènes mystérieux du globe 
que nous habitons, et ne les aiderons-nous point à ob- 
tenir des faits pour démontrer la véracité de ces théo- 
ries? Quand les philosophes ont , suivant toute vrai- 
semblance , indiqué les lieux où l'on trouvera les pôles 
magnétiques du sud, nous qui pouvons le faire, leur 
refuserons- no us la récompense bien méritée de leurs 
travaux en négligeant de confirmer par l'observation 
la vérité de leurs raisonnements? Je n'insiste pas à af- 
firmer que l'Europe entière a les yeux fixés sur notre 
pays pour résoudre le problème du magnétisme terres- 
tre dans l'hémisphère méridional; et l'Europe entière , 
je dirai même, toutes les nations civilisées , désigne- 
raient d'une voix unanime l'individu qui a déjà planté 
la croix rouge de l'Angleterre sur l'un des pôles magné- 
tiques du nord , comme l'homme le plus propre à com- 
mander une expédition envoyée pour un pareil objet. 

Ma tâche est terminée. 11 serait présomptueux de 
supposer que la réclamation d'un particulier inconnu 
pût avoir beaucoup de poids près de la Société de géo • 
graphie. Mais dans la conviction intime et pernia- 
ç^nte que la gloire future de mon pays est liée aux en- 
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couragements donnée aux entreprises des Anglais ; et 
qu'elle perdrait tout l'éclat qu'elle a acquis aux yeux 
des nations du monde civilisé en cédant à une autre 
cette glorieuse occasion de compléter le grand travail 
entamé d'abord par l'immortel Gook, je ne puis m'èmr 
pêcher de manifester mes sentiments. Je termine donc 
en exprimant la vive espérance que, grâce à vos efforts, 
mes vœux pourront être réalisés, et qu'avant peu la 
croix du Sud pourra briller sur une expédition navi* 
guant vers les mers polaires;— cette croix chantée ja* 
dis par Pante et Gamoens, et qui servit comme de ban-» 
nière dans une cause bien plus sacrée ; — cette croix, 
qui, par sa position, désigne l'heure de la nuit aux In- 
diens errants dans les déserts de X Atacama, ou aux 
navires sillonnant l'océan; ~ cette croix qui brilla de 
tout son éclat sur Diaz, Colomb et Vasco de Gama. — 
celte croix, enfin, que je désire ardemment voir de 
nouveau briller sur le pai>illon de la Grande-Bretagne^, 
flottant avec orgueil sur les terres antarctiques dont la 
découverte est due au zèle et à l'intrépidité des marins 
anglais. 

J'ai l'honneur d'être, etc. A. Z... 



DESCRIPTION DE L'ILE DE FER. 

EAU M. S. BERTHEiOT. 

Etymologie. — Les Espagnols donnèrent le nom de 
Hierro à l'fle de Fer, la terre la plus occidentale du 
monde connu des anciens. Cette dénomination , que 
les Français traduisirent par uixe expression équiva- 
lente , est dérivée de Hero , qui signifiait fontaine 
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dans la langue d«s Bimbacbes , peuplade aborigène 
depub IoHg4«4a(ips anéantie. Viana , auqœl riûaioÎFe 
est redevable de ce renseignesnenl; («) , dit que les prî-* 
miJù£& habitants de Vih de Fer appelaient fwtes les 
puits ou Citernes dont ils fle servaient pour eoneerver 
les eaux pluviales. Cette expressiom est encore en usage 
aujourd'hui dans le pays pour désigner oes réser?oirs* 

Quelques auteurs ont supposé que la dènonMAatiea 
de Bierro , Fer , avait été appliquée à J'ila â cause do 
rabofudance de ce métal ; mais ceile opinion est tofito 
gratuite , et voici probablement ce qui y a donné lieu. 
Les roches de cette aie ont eo général un a^eclt feir^ 
gineux, et les autres produits volcaniques q<uî couvi*eaft 
le sol ressemblent assez à des scories de foi^ges : à «ine 
époque où le merveilleux ékadt en gra^Eide vogue , on 
aura pris pour réalité ce qui n'était qu'appai!«oce. 
Cependamtvdès le oommencemenidu xv'siècle on s»vait 
dé)à à quoi s'en tenir à cet égard. Les gens de Bethen- 
couirt, qui traitèrent si barbarement les malheureux 
Bîmbaches, ne manquèrent pas d'observer que ces in- 
sulaires portaient grandes lances non ferrées (2). C'est 
ce qui a fait dire à Viéra que les Herr^enos ne connu- 
rent d'autre fer que celui de leurs chaînes (3). 

Nous éviterons de parler des autres dérivations de 
ce nom, et de l'opinion qui lui attribue une origine 
grecque (4) ; celle de Viana nous a paru concluante : 
il serait donc superflu d'avoir recours à des hypothèses 

(1) Anionio Viana, Anliquedades de las isl. aforl unad. Cani. t, 

(a) '• Car , {youkai 1» historiens de la conquêle. Us nont point dcftr 
ni d'autre métail. » Boulier et Le Verrier, Hist, de la première dcsrov- 
verte et eontfuesie des Con., p. 122. 

ÇS) Tftiticiasde fa hist. gcn. , !om. I,p. 63. 

(4) fihm. 
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dûDs une cpfre&ëoti q^a'on peut résoudre avec des tra- 
ditions historiques accréditées par des faiis -encore 
existonla. 

-CoNFVGuitiTioN ïT GissMEST. — L'tio de Fcr est la 
plus peti4e de l'archipel canarien : si on la mesure 
depuis le fond de Tesiceifirte é^ Golfo îosgu'â ta pointe- 
jHaene, ou bien jusqu'au port dêl HieiTOy sa leurgeur 
n'excède pas^rois lieues; sa longueur, prise dans la 
f>hi8 gnaodé extension d'une côte à l'autre, n'en dé^ 
paAse guère cîiiq; on en compte i4 ou tS eft suivant 
le Iftboral sur to0S ^s contours. La forme de l'Ile imi- 
terait assez bien celle d'un oroissas^t si la poiiate Ras- 
tmga lie s'aimnçait pas afntant dans la direction du sud- 
oiftiest. 

Quant -au ^isement^ nous avons vut qu'en *i7d^4 1^ 
P. Feoiliée avait assigné au boui^ principal ( Fkherde) 
^70 47' ^" à^ latitude nord , et i^** 54'' 45^ de longl • 
iode occidentale. 

Les ^bs^vations de l'abbé de La Oaille ont fait ap- 
•préc&er, en i7'26, Fimportanoe des données Ju P. Feuil- 
lée (1). Depuis cette époque les seules observations di< 
rectes qui aient été faites pour déterminer la position 
'del-lle-deFer» soiit<;elIes de don Domingo Mesa. Elles, 
plaoec^tle bourg <le Valverde patt* «7® 45'de latitude, 
et 2o' 67' 45" de longitude occidentale comptée du 
méridien de Paris.. 

Cette observation difflbre de l'estime de Borda de 
plus de 2*8 minutes en longitude. 

Dans la pélitfe 'carte qu'il annexa à celle de Lance- 
rote , Thomas, Lopez adopta la donnée de Feuillée ; 
tnais tes renseignements kri manquèrent pour déler- 
winer la fowne de Tile d'une manière précise. Le plan. 

{t) Voyez ^isl, nul. des îles Can. ( Géog. descript. ) , p. aS et 29. 
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que nous avons fait graver sur la pLXi de noire At- 
las a été levé par don Sébastien de Gelis. Cest jusqu'à 
ce jour le seul qui donne une idée exacte de la confi- 
guration et de la^ topographie d'une lie qu'on trouve 
citée dans tant d'ouvrages à cause de sa position par 
rapport aux autres longitudes terrestres. 

Description. — Don Sébastien de Gelis, qui a résidé 
long-temps à Valverde en qualité d'administrateur du 
fisc, nous a communiqué plusieurs notes importantes 
dont nous nous sommes servis pour notre description 
de l'ile de Fer. DonLorenzo Urtusnous a permb aussi 
d'extraire des manuscrits de sa bibliothèque tout ce 
qui nous a paru digne d'attention. Parmi ces pré^ 
cieux documents, nous devons faire mention sur^ 
tout d'une relation du père Don Lorenzo , qui par- 
courut l'Ile en 1779. Les observations que renferme 
cet écrit dénotent beaucoup de jugement et d'instruc- 
tion de la part de son auteur. Les distances relatives 
des lieux» Ja configuration du sol, l'état de l'agricul- 
ture, Tappréciation des produits et de la population, 
rien n'y est oublié; c'est une statistique presque com- 
plète du pays, et que relèvent encore des peintures de 
mours. pleines d'intérêt. Nous devons cit^r également, 
parmi les sources où. nous avons puisé , l'ouvrage de 
Viéra qui nous a fourni aussi de bonnes notions* 

L'Ile de Fer est entourée d'une ceinture de lave qi|i 
la rend presque inabordable ; elle s'élève rapidement 
depuis les falaises qui bordent le littoral jusqu'à une 
hauteur de plus de 35oo pieds. Cependant» sur certains 
points, quelques petits plateaux , disposés en assises., 
rompent l'unifoimité de la pente et offrent un sol plus 
accessible. Tel est celui d'Inama, qu'on rencontr,e 
après avoir gravi les cscarpenients du Gol/o , vaste baie^ • 
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située sur la bande septentrionale. Lorsqu'on aborde 
nie de ce côté , on voit se développer, sur un espace 
d'environ quatre lieues, une enceinte de rochers d'un 
aspect imposant; une forêt Hé lauriers, de .mocans et 
de grandes bruyères en garnit les anfractuosités. C'est 
en s'engageant dans les sentiers pratiqués sur les re- 
bords de la montagne qu'on parvient sur le plateau 
d'Inama; bientôt après on traverse les Llanos de Nisdafe^ 
les mieux cultivés de l'Ile , et deux heures de marche 
suffisent ensuite pour arriver au bourg de f^aherde ^ 
résidence du gouverneur. De là on descend vers le 
port à^El-Hierro ^ situé sur la côte du sud-est. Ainsi, 
en moins d'une demi-journée , on a parcouru le pays 
dans sa plus grande largeur. 

Deux autres chemins partent de la capitale et se 
dirigent en divergearil vers les caps de Salmore et de la 
Dehesa qui limitent l'enceinte du Golfo , Tun au nord- 
est et l'aulrè au nord-ouest. Ces deux routes longent 
les crêtes des montagnes et permettent d'apercevoir 
sur les deux bandes de l'Ile les côtes opposées. Des 
cratères éteints , dont les flancs se sont recouverts 
d'une végétation vigoureuse , des nappes de laves et de 
scories , des cônes d'éruption plus récente accidentent 
à chaque pas celte haute région. Le promontoire de 
Salmore, qui s'avance vers le nord, domine tout le 
golfe et constitue la partie la plus élevée du Time^ 
cette chaîne de rochers dont les terribles escarpements 
forment les premiers gradins des montagnes supé- 
rieures. La chapelle de Notre-Dame de la Pena, qui 
avoisine le hameau de Guarazoca , a été bâtie sur le 
sommet du promontoire. Vers la pointe de la Dehesa 
la pente n'est pas moins abrupte , et une autre cha- 
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jyelle , celle de los Reyes , apparaît sur le poink ctilini- 
nant du plateau. 

La structure orograpbique de TUe n'a pa^ permis aux 
habitaBtft de s'établir sur le littoral ; beaucoup de 
villages sout groupés sur les coteaixx maritimes fes pkis 
rapprochés du rivage; San Andréa^ Tmojfy Teguacmte^ 
Tenecedra et Mocanal occupent la. seconde ligne sulrles 
plateaux agricoles de l'intérieur. 

Telle est dans soa ensemble Tilo de Fer, dont les 
historiens de Bétbencourt donnèirent & leur manière 
(en i^oa) une description remarquable par son exae* 
titude et la simplicité du style. 

9. Si parlerons premièrement^ disaient^ils , d» Pif le de 
Fer qui est une des plus loùntaiiies. C'est une moult beik 
nisle qui contient sept iieues de long et cinq de large : elle 
9 est en manière d'un croissant et très forte , car il m'y a fie 
» bon port ne bon entrage. Elle a esté ^visitée par le sieur 
9 de Betheneourt et par d'autres : Gadifer y fut bien Ion- 
nguement. Elle soldait estre bien peuplée de gens, mais 
utils ont esté pris par plusieurs fois et menez eHvkeijfiioison 
» et estranges contrées ^ aujourd'hui y sont demeurez pei^, 
» Le pais est haut et assez plain , garny de grands boccages 
» de pins et de lauriers portant meures si grosses et si 
Ti longues que menfeUles {i) ^et sont les terres bonnes pour 
9 labourer bleds ^ thu et toutes autres choses» On y trouve 
9 mains autres arbres j portans fruicts de dii*erses autres 
9 conditions^ et y sont faucons, esperuiersy allouettes^ 
9 cailles , et une manière d'oiseaux de courte volée ^ qui 
9 ont plume de faisans et la taille d'un papegaua:{9). Les 

(i) BoDtiers et Le Verrier on voulu désigner ainsi les fruits du Pterû- 
des arenariut, 
(a) L'oiseau dont il esl ici question est |)rpbal)leincnt le Tétras Ara- 
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T^ eaux y sont boHttes et y a grand planté de bestes^ c^est à 
» saifoir pourceaux , chèvres , brebis , et dés lesardes , 
9 grandes comme un chat^ mais elles ne font nul mal,, et 
» sont bien hideuses à regarder» Les habitants dUcelle sont 
» moult belles gens hommes et femmes* Ily croit bleds de 
» toutes manières assez ( i ) • » 

De hautes montagnes où Ton iretrouve des forêts 
\îerges attirent i)ur Tile une masse de \apeurs qui hu- 
mectent et fertilisent le sol^ bien que dans plusieurs 
endroits la compacité des laves et la nature des autres 
produits volcaniques 'retardent encore le développe-* 
ment de la végétation. Toutefois, aucun ruisseau n'ar-^ 
rode le pays depuis la perte de VArbol Santo, Les 
Seules sources existantes sont celles situées sur les 
hauteurs dç los UanUlôs et de Sabinosa, Celles de los 
Llanillôs fournissent une eau potable» toujours limpide 
Otirès froide iTeûu de la seconde est presque chaude, 
son odeur est sulfureuse et sa saveur piquante; c'est 
la fontaine médicinale de&Hefrenosi ils en font us^gc 
contre les obstructions 5 et prétendent que les chèvre 
et les brebis qui eu boifent ne s'engraissent jamais. 
Les vertus de oeite source n'échappèrent pas aux ob- 
servations des chapelains de Béthencourt> 

« Quand on a tant mangé que on ne peut plus , écrivaien t- 
> ils, ei qu*on boit dUcelle eau^ ainchois q^'il soit une 
n heure la ^viande est toute digérée ^ tant qu^on a aussi 
» grande volonté de manger » qu^on a^ait aupara-- 
» ^umt {fi), » 
Pendant Thiver les habitants on grand soin de rc^ 

(1) UitU dé là ptem, deêedti^* eivonque$U nUsCan*^ p. lai cl 12a. 

(2) Jtienif tUtm, idem. 
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ôueiUir les eaux pluviales dans les ha^s ou citerne^. 
Au centre du vallon de Tajirafe^ à un quart de lieue 
environ du bourg de Valverde, on en a creusé une 
quarantaine dans Tépaisseur du tuf. Il en est dans 
ce nombre de très spacieuses qu'on attribue aux 
anciens Bimbaches; elles sont recouvertes d'une 
voûte soutenue par des piliers. On en voit aussi de 
semblables dans d'autres vallées de l'Ile, et chaque 
commune entretient des gardiens auprès de ces pré^ 
cieux réservoirs. Dans les contrats de mariage et les 
legs testamentaires lé don d'une citerne est plus es- 
timé que celui d'un champ. 

Dans les lieux éloignés des hères, les pâtres de l'Ile 
de Fer , à l'exemple des Bimbaches ^ se procurent aussi 
de l'eau potable en creusant des trous sur les troncs 
des mocans, au départ des premières branches. Les 
vapeurs que la rosée et les brouillards déposent 
sur les feuilles ne tardent pas, en s'écoulant le long 
des rameaux, de remplir ces petits réservoirs connus 
dans le pays sous l'ancien nom de guazimos» 

Les ingénieux Herrenos ont admirablement secondé 
la nature pour accroître leurs ressources , et sont par- 
venus , à force de labeurs et de persévérance , à se pas- 
ser des autres lies. Leurs récoltes excèdent la consom- 
mation, et les denrées qu'ils exportent à Sainte-Croix 
de TénériflFe ou dans les autres ports de l'archipel, leur 
produisent chaque année un revenu de laS mille fr. 
Cette somme est assez forte si l'on a égard à la petite 
étendue d'un territoire dont la circonférence est d'en- 
viron i4 lieueâ, et au chiffre d'une population que 
le dernier dénombrement de i835 portait à 444o 1^^- 
bitants ou 634 par lieue carrée. En France le rapport 
est de 1 24^ à 1 • 
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La.ferdlité du sol dans Tile de Fer favorise puissam- 
ment l'industrie agricole. Vne fanegada de terre (i) 
plantée de vignes rapporte annuellement 9 ou lo pipes 
de vin de 600 litres chaque, tandis qu'à TénériSe ce 
produit ne dépasse guère 5 pipes. 

Le tableau suivant donnera une idée des récoltes 
générales. 



PRODUITS. 



QUANTITÉS 



VALEURS 



Vin. , 
Orge. , 

Blé.. 

Snjçle. 

Mais. 



Légumes 

Pommes de terre. 

Orseille 

Figues sèches. . . 

Laine 

Fromages. . . . 

Lin 

Miel 

Cire 



Agneaux. • 
Chevreaux. 
Veaux. . . 
Cochons. . 



pipes de 600 litres chaque. 
fanegas (2) -^ 



2,1 10 
9,'5oo 

4,80 

3on 
1,000 

9,l40 

5,000 eotiaies (3) 
180 



id. 



fr. 

ij68,ooo 

37,411 



» 



1,000 
5oo 
65o 
541 
912 
55o 

3,l4t 

^o 

70 

160 



<I9J 

td. 

id 

id 

liuuzain. de chenevotle^ {mancjo»). 

quartilto = 4^6 litres 

livres . . . 



7,000 i 

l4,98v) »: 

7,5oo 1» 
18,000 

90,000 

3o,oou 

1 3,000 

3,000 

5oo 

8co 

9,oo<» 

3,4oo 

700 

2,403 



Valeur totale des produits 334,991 



)> 






Dans les années d'abondance ces produits augmen- 
tent considérablement ; ainsi les récoltes des céréales 
(blés, orges et avoines) s'élevèrent à 17,420 fanegas. 
Les trois années suivantes ne furent pas moins fertiles, 
mais le chiffre de ces produits diminua de plus d'un 
tiers en 1678, et de près de la moitié en 177^. 

(1) f^ fi/inegada de terre de Tlle de Fer est de i.ao ) brasses carrées, f^a 
Jurasse est d'environ 6 pieds. A Ténérîffe, la fanegada est de 1 ,600 brasses 
(3] La fanega pèse environ 4^ kilog. 
(3) Le eostat pèse la moitié moins que la ftine^a. 

VIL MAL 3. 121 
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On a évalué le total des troupeaux de moutons et 
de brebis si i «/»ooo têtes. Ces animaux ne se désaltèrent 
qu'avec la rosée; leur principale nourriture, dans ce 
pays sans herbages, consiste en feuilles d'asphodèles (i), 
de figuiers et mûriers noirs. Les figuiers de l'Ile de Fer 
sont vigoureux et peu* élevés; leurs rameaux s'étendent 
au loin sur le sol et couvrent de grands espaces. Un de 
ces arbres rapporte jusqu'à 4oo livres de figues. 

Les chèvres» bien moins délicates que les brebis, 
s'accommodent de toutes les plantes sauvages sans dis- 
tinction ; les euphorbes même , dont le suc est si caus- 
tique , ne leur répugnent pas. Quant aux vaches, leur 
pâture est la même que celle des brebis. 

D'après les annotations de don Lorenzo Urtus, les re- 
venus d'un riche fermier peuvent être évalués sur les 
données suivantes : 

i5o à i4o pipes de vin; 
5 à 600 fanegas de blé; 
18 à 20 — de figues sèches. 

A ces produits annuels il faut ajouter la possession 
de 20 à 5o vaches, 2 ou 3oo brebis , un certain nombre 
de chèvres et de cochons , plusieurs bêtes de charge , 
et quelques ruches à miel , puis ce. que lui rapporte 
en laine et laitage son gros et menu bétail. 

Presque tout le vin qu'on récolte est converti en 
eau-de-vie , dont la plus grande partie est expédiée à la 
Havane , le reste se consomme dans l'ile , et prend le 
nom de mistela lorsqu'on y fait infuser une certaine 
quantité dé cannelle , de girofle » d'anis et de piments 

(i) AsfhfodtUui ranosus. Lis brebis broalenl aussi Iti racine de cette 
plante. 



» 



< 
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rouges mêlés aTéc du miel. Ceite liqueur incendiaire 
est très goûtée des Herrenos» et Tusage s'çn est mal- 
heureusement répandu dans toutes les Canaries^ 

Une trentaine d'alambies d'ancienne c<>niàtrpction 
est affectée à la distillation de Talcool : ivoo pipes d^ 
vin rapportent environ ?oo pipes d eau-de-vie de qua- 
lité inférieure, fortement imprégnée d'empyrevme r et 
.préférée par cela même à notre meilleur cognac. 

Le pays est très peu imppsé : tputes les redevances 
^e réduisent aux dîmes , aux droits communaux et au 
nouvel impôt de la police. 

La dlme est évaluée à 2^400 fr. environ, 

La toison du bélier et la valeur d'un froms^e à la 
naissance de l'agneau reviennent de droit à la. com- 
mune. 

Le nouvel impôt que perçoit l'adminisiration géiçié- 
raie de la police ne s'élève pas è &00 franco pour 
toute l'Ile. 

Lorsqu'on compare les conditions d'existence des 
habitants de ce recoin du .globe avec la position sociale 
des populations européennes , on ne sait trop de quel 
côté doit se trouver le vrai bonheur. D'une part c'.esl; 
le laiiser-vwre du bon vieux temps » la société presque 
à son enfance et dans toute sa simplicité, n'employant 
encore que les premiers éléments de la civilisation 
pour arriver à un état plus prospères mai» aussi c'est 
un bien-être réel» effectif, à l'abri desiiaprices deja 
fortune et des chances du liasard. D'autre part, c'^ 
la civilisation parvenue peut-être au plus haut d^r^é 
des conditions humaines 9 et qui nous est imposée av/çc 
tout^ ses conséquences comme un fait accompli ; c^ 
tlans l'état de choses où nous vivons , il faut tout apcep*» 
4er pour savoii* vivre ; la loi du pays avec scm» g«iranties 

21. 
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OU ses abus, ses avantages ou ses préjudices, ses con- 
cessions et ses libertés^. 

Dans Taperçu statistique que nous venons de pré- 
senter d'une des plus petites lies de Tarchipel canarien, 
nous avons montré les ressources que les Herrenos 
avaient tirées de leur rocher. Quelques observations 
sur leur position sociale et leurs coutumes compléte- 
ront cette esquisse, et serviront à faire apprécier ces 
insulaires sous des rapports plus philosophiques. 

Le commerce intérieur est tout*à-fait nul à Tile de 
Fer, et cela doit être ainsi dans un pays où chacun 
peut se passer de son voisin. Sauf cinq ou six familles 
héritières d'anciens fiefs, le terrain est assez également 
réparti. Chaque propriétaire cultive son champ et en 
tire ses propres ressources. A l'époque des récoltes Ja 
population entière sort de ses foyers dès le point du 
jour, et si l'on traversait alors un village on se croirait 
dans un pays abandonné. L'égalité des fortunes a 
amené celle des conditions; tous les Herrenos ont la 
même allure : la chaumière du pâtre , la ferme du la- 
boureur , la maison du villageois, offrent la même uni- 
formité. Une étable ou un hangar pour les animaux 
domestiques , des celliers pour les vins , des greniers 
pour les autres récoltes constituent les dépendances de 
l'habitation ; des instruments de labourage , les usten- 
siles les plus nécessaires à la charpenterie , un moulin 
à bras pour les grains, des métiers à tisser, quelques 
nattes, descorbeillts et des coffres héréditaires com- 
posent tout l'ameublement. Le chef de la famille, les 
enfants et les serviteurs, chacun met la main à l'œuvre , 
et s'occupe alternativement des soins intérieurs et des 
travaux des champs, confectionne chez soi meubles, 
ustensiles et vêtements, tout enfin, jusqu'aux chaus- 
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sures. Les femmes ont leur bonne part dans ces tra- 
vaux journaliers. Ainsi celui qui voudrait exercer ex- 
clusiveoient un métier ne trouverait rien à vendre aux 
autres. De cette suffisance des besoins de la vie résulte 
un bien-être qui exclut le luxe et éloigne la pauvreté; 
aussi la mendicité et tous les vices qu'elle entraliie 
sont inconnus chez ce peuple de bonnes gens. Si une 
famille trop nombreuse ne peut nourrir tous ses mem- 
bres , il est rare que les individus surnuméraires res<^ 
tent à chai^ge au pays. Les Herrenos sont les Auver-i 
gnats des Canaries. Viera les a comparés aux Galiciens 
de la péninsule (i); beaucoup passent dans les lies 
voisines et vendent leurs services aux plus offrants. 
Intéressés comme tous les montagnards , ils, sont re- 
cherchés cependant pour leur probité ; ingénieux par 
instinct, ils profitent d'abord de leurs loisirs pour 
s'apprendre à lire et à compter, et l'on a observé que 
c'était toujours par les chiffres qu'ils commençaient 
leurs premiers exercices. Economes avant tout, iisu 
retournent au pays avec des épai^nes, s'y retrem- 
pent aux bonnes mœurs, et reprennent joyeux leur 
premier genre de vie. 

Parmi les coutumes de ce peuple il en. est de très 
anciennes, dont la religion s'est heureusement emparée 
pour accroître le respect de ses cérémonies les plus 
touchantes. Les Herrenos conservent une profonde 
vénération pour la mémoire des morts : chaque année 
le second jour de novembre, ils se rendent en foule à 
la chapelle du couvent de Saint-Fraaçois avec des ou- 

(i) ■ Lot herrenos son los GaUcgos y Aslnrianos de tas Canarias, Todos 
u se han aproveehado siempre de elles ^ y los han hailado pronlos , fieUs , 
4 hjumildes , que impcrltkfjue puretcan inifiresadoi? 

( \oticiis de la hi.st. f;cn. , tooi. 111 , p. \(\\. ) 
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ires de vin (1) et des corbeilles remplies de blé » d'orge, 
d'avoine et de figues sèobes. Le prêtre suspend le ser- 
vice funèbre au moment de l'offerte : chacun dépose 
alors sur la tombe de ses proches le vin qu'il a apporté, 
et verse en même temps ses corbeilles de fruits sur de 
grandes nattes placées devant l'autel. Les moines re- 
cueillent l'offrande que le prêtre a bénie, et se chargent 
des libations dont les morts ne sauraient profiter. Ainsi 
la pensée première qui consacra ce pieux usage n'a été 
que modifiée : le but est resté le même dans ses consé- 
quences morales comme dans ses résultats matériels. 

On évalue à 6 ou 6 pipes do vin, et à plusieurs quin- 
taux de fruits et de grains, la totalité des dons qu'on 
dépose à cette époque dans les deux principales églises 
de l'Ile. 

Isolés sur leur rocher et privés souvent pendant plu- 
sieurs semaines de toute communication avec les autres 
lies, les Herrenos vivent heureux et sans souci de 
l'aveiiir. Viera les a dépeints; comme nous , contents 
de leur sort et pleins d'amour pour le pays. « Ils sont, 
» dit-il, comme la terre qui les a vus naître , forts, sains 
» et féconds , agiles de corps et bien proportionnés ; ils 
• ont en général le teint plus blanc que les autres 
«insulaires. Vifs, gais, amateurs du chant et de la 
■ danse, ils sont tous très enclins au mariage. * Ajou- 
tons que la douceur de la température dans ce climat 
privilégié est très favorable aux vieillards , éloigne d'eux 



(i) Les outres ou fottt dont se servent les Herrciios |x)ur renfermer le 
▼in sont en peau de chèvre ou de brebis. La manière de faire res espèces 
de sacs sao9 roulure eiige beaucoup d'iidresse et de soin. On coupe 
d'abord la tête de l'animal qu'il Taul vider après par ceUe ouverture ; on 
tanne ensuite la peau en lui donnant une couleur rougeâtre avec de lor- 
seille cooununtv 
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les infirmités , et leur permet de se passer de méde- 
cins. Les exemples de longévité sontassez communs d^ns 
l'île. Toutefois l'usage trop fréquent du poisson salé , 
celui plus nuisible encore des liqueurs fortes et de la 
perfide mistela , entraînent des maladies cutanées et 
certaines affections chroniques que l'ignorance des 
cnranderos aggrave encore par des remèdes empiri- 
ques. Le docteur don Léonardo Pérei;, avantageusement 
connu par ses belles obsertationa sur la fièvre jaune ( i ) , 
fut déporté à l'ile de Fer pendant les troubles politi- 
ques de 1823, et sa présence fut un véritable bienfait 
pour le pays. Ce philanthrope se consacra au soula- 
gement des malheureux : on le vit toujours plein de 
zèle, médecin et pharmacien à la fois , se procurer par 
des herborisations pénibles les ressources qui devaient 
seconder son art. Dès le matin Pérès parcourait les 
montagnes, s'enfonçait dans les ravins, gravissait les 
rochers les plus escarpés pour y recueillir les plantes 
médicinales qui devaient faire le fond de ses ordon- 
nances. Nul intérêt ne le guidait : jaloux de se concilier 
la bienveillance et l'estime des habitants, il voulut 
payer leur hospitalité par ses services, et continua son 
œuvre d'humanité jusqu'au moment où , à la chute de 
la Constitution , un décret de Ferdinand vint mettre sa 
tête à prix. Mais la providence veillait sur l'homme de 
bien; les lierrenos, reconnaissants, protégèrent sa 
fuite, et celui qu'ils appelaient leur père s'embarqua 
pour l'Amérique en emportant leurs regrets. Nous 
avions montré les Ilerrcnos luborieux, fidèles et ver- 
tueux; le fait que nous venons de citer dit bien plus 
encore que tous les éloges. 
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Notice sur la iwih'e de Ceze et la cataracte de Sautadet, 
par M. le baron d'Hoiibres (Firmas), chevalier de 
fa Lé gion-d* Honneur , correspondant de l'Institut , etc. 



Dcax ruisseaux qui se réunissent ensemble près de 
Saint-André du cap Ceze, 2 kilom. au S.-S.-E. de Ville- 
fort» sont la tête plutôt que la source de la rivière de 
Ceze, à'474"»25 au-dessus du niveau de la Médi- 
terranée. 

Elle commence donc dans le département de la 
Lozère » mais près des limites de celui du Gard qu'elle 
traverse de TO. à TE. jusqu'au Rhône» à deux lieues 
de Bagnols. 

Son courS' entier est de 12.5 kîL Elle reçoit plusieurs 
petites rivières , entre autres THomol , la Luech , Ga- 
gnières, Aazonnct ^ la Glaisse , la rivière de Barjac, TA- 
guillon, la Viole; je ne peux pas dire que laTave con- 
tribue à grossir le cours de la Ceze , puisque ces deux 
rivières se joignent peu avant de se jeter dans le 
Rhône. 

Lorsqu'il pleut dans les Cevennes, des filets d^eau 
deviennent des torrents impétueux. La quantité d'eau 
de la Ceze est très variable ; elle grossit parfois énor- 
mément» submerge et ravage les plaines qui la bor- 
dent. Dans son état moyen, c'est une des belles ri- 
vières de notre pays. 

Dupont de Saint-André du cap Ceze jusqu'à ce- 
lui de Saint-Ambroix, la pente dà la rivière est de 

354"*,9 » ^^^® '^'^^^ ^"® ^^ 99"^»^ depuis cette dernière 
ville jusqu'au Rhône» ce qui fait sept fois moins, 
parce qu'il y a deux fois plus de distance de Saint- 
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Ambroix à son embouchure (83 mètres) que de 
Saint-Ambroix à sa source (42 mètres). 

Entre Saint-Ambroix et Bagnols, au-dessous de 
Terris, sur la rive gauche de la Ceze , une montagne 
force cette rivière à faire un assez long, circuit ; une 
caverne se présente en face au niveau du courant , et 
par sa disposition intérieure forme une sorte de galerie 
souterraine d'environ 2,5oo nïètres de long, que l'eau 
remplit et traverse pour faire aller un moulin à son 
issue, vis-à-vis de Montclus, 5 mètres au-dessus du lit 
ordinaire de la rivière. On n'a jamais, même en été , 
pénétré bien avant dans ce passage, parce qu'à peu de 
distance des deux ouvertures, les bancs de rochers 
sont très resserrés. 

Près de Bagnols, la Ceze a très peu de pente , et ses 
eauxmoyennes occupent un lit très large, et s'écoulent 
tranquillement. 

8 kilomètres au-dessus de cette ville» à cinquante 
pas en aval du pont de la Roque; le lit de la Ceze, 
qui a 160 mètres de largeur entre deux chaînes de col- 
linesi se trouve barré par un banc de rochers qui tient 
toute la vallée sur plus de 100 mètres de long. Lors 
des grandes inondations , les eaux recouvrent ce banc ; 
mais dans leur cours ordinaire , et surtout lorsqu'elles 
sont basses, elles s'engouffrent avec fracas dans une 
crevasse de 6 mètres de profondeur, sautant de cascade 
en cascade entre ces rochers^ qui semblent éclatés» 
pour les laisser fuir; ce qui a fait nommer ce lieu 
Sautadet, 

La Ceze ne se perd pas, comme le Rhône, sous Bel- 
legarde; de loin on dirait bien que la rivière a disparu ; 
on ne voit qu'un lit sec de rochers, mais on peut ap- 
procher des bords des crevasses au fond desquelles 
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roulent les eaus qu'on croirait ealièrement converties 
en écume. Leur extrême rapidité, le sable et les cail- 
loux qu elles entraînent ont poli la superficie des ro- 
ches, arroïKli leurs aspérités; elles en ont même 
détaché des portions qui élargissent ce passage, tou- 
jours fort irréguUer et fort tortueux. Dans quelques 
endi'oils, les bords ne sont pas à 2 mètres d'inter- 
valle ; on y avait mis une planche pour traverser le 
précipice» et Ton m'a. cité des personnes qui l'avaient 
franchi!..... L'aspect de la cataracte épouvante» son 
bruit étourdit , et la certitude de périr si l'on glissait 
rend ce saut plus qu'imprudent. 

Ce rocher est caverneux de sa nature; on remarque 
à sa surface des creux plus ou moins larges et profonds; 
quelques uns forment des puits : on en aperçoit dans 
les parois des crevasses» et il y en a sous l'eau qui les 
remplit» mais dont la voûte s'élève au-dessus de leur 
niveau. J'ai connu un pêcheur qui» ayant plongé dans 
une de ces cavernes» ne put retrouver soti issue que 
le lendemain» lorsque le soleil tombant d'aplomb dans 
la cascade » éclaira de nouveau le côté par lequel il 
s'était introduit. Il en rapporta de beaux poissons» 
mais il ne fut pas tenté d'y retourner. 

Après avoir traversé ce banc de rochers , l'eau s'é- 
chappe avec violence comme dé l'écluse d'un moulin » 
mais bientôt elle s'étend, et continue son cours paisî-* 
ble ainsi qu'avant ses cataractes. 

On a prétendu que des bâtons et d'autres corps lé^ 
gers qu'on y avait jetés ne reparaissaient plus. Ilsuffit de 
quelques poignées de paille ou de feuilles sèches pour 
s'assurer que c'est une erreur. Du reste , un rameau 
ou des broussailles peuvent se briser dans ce passage 
étroit et sinueux , s'accrocher momentanément à un 
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angle de rocher, se perdre dans les cavernes au fond 
de Teau , sans qu'il y ait là rien d*étonnant. 

Les cataractes de Sautadet n'en sont pas moins une 
curiosité naturelle qui mérite d'être visitée par les ama- 
teurs (i).Nousallonsquelquefois chercher bien loin des 
sites qui n'ont d'autre avantage sur celui-ci, que d'avoir 
été décrits et prônés par les voyageurs. Sautadet est peu 
connu, même des habitants du pays, et peu d'étrangers 
l'ont visité ; personne, à ma connaissance, n'a rien pu- 
blié à cet égard; aucun livre de géographie ou de sta- 
tistique n*indique ce nom ; aucun voyage pittoresque , 
aucun itinéraire n'ei) fait mention. J'en avais fait le 
sujet d'une note dans un Mémoire offert à l'Institut sur 
les hippurites et les sphérulites qui se trouvent dans le 
voisinage. J'ai cru devoir entrer dans quelques détails 
sur cette localité , et më suis déterminé à présenter à 
la Société de géographie cette notice, destinée à la sta- 
tistique du département du Gard. 

Jo ne peux guère écrire sur la Ceze sans rappeler 
qu'elle charrie des paillettes d'or, comme Gagnières et 
le Gardon. J'ai rencontré dans mes différentes excur- 
sions des orpailleurs qui font quelquefois de très 
bonnes journées. Assez d'auteurs se sont occupés de 
cet objet, et depuis long-temps ; mais, il faut en conve- 
nir, nous n'en sommes pas aujourd'hui plus avancés 
sur l'origine de Tor des Cévennes. 

Alais, la février 1857. 

(1) On peut faire celle course bieo facilement. L'bftle du Louvre, à- 
Bagnols, procurera des chevaux ou une carriole aux curieu:c jusqu'au 
moulin de Corps qyi appartient à son beau-frère , et n'est qu'à qui'lques 
minutes de Sautadet. 

Mon$ei|;neur de Prilly, évèque de CWlons , venu rccemmeat donner I» 
confirmation dans le Gard, lit le trajet à pied depuis Saint-Michi'l. 
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lAOlSIÈME SECTION. 



Actes de la Société» 



PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 
Séance du 5 mai iSJy. 

Le procès- verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. On fait ensuite lecture du procès-verbal de 
rassemblée générale du 7 OjVril. 

M. le président annonce qu'une députation de la 
Sociélé a eu l'honneur d'offrir au roi le tonae Y du 
Recueil des mémoires» et il fait connaître la bienveil- 
lante réponse de S. M., au discours de M^, le général 
Pelet, gui présentait la députation^ 

M. le général Baudrand» nommé vice-président de la 
Société dans sa dernière assemblée générale , et M. Dé- 
saugicrs, nommé scrutateur» adressent leurs remercie- 
ments. 

M. W. Hodgson, nouveau membre de la Société, 
écrit de Washington pour lui offrir ses services. 

M. Eyriès annonce qu'il est chargé par M. Dupon- 
ceau y président de la Société philosophique de Phila* 
delphie, d'exprimer à la Commission centrale son 
empressement de correspondre avec elle. 



MM. les directeurs.de la Société géographique» nou- 
Tellement fondée àFrancfort-sur-le-Mein, écrivent à la 
Société de Paris/ pour ]ui adresser leurs statuts, et 
lui proposer d'ouvrir avec elle des relations qui pour- 
ront devenir utiles aux progrès de la science. 

La Commission centrale accueille avec empressement 
les propositions qui lui sont faites, et elle décide à l'u- 
nanimité que les collections de son Bulletin et de ses 
Mémoires seront adressées à la Société de Francfort , 
comme un témoignage de l'intérêt qu'elle prend au 
succès de cette honorable association. 

M. Paradis, officier de l'Université, fait hommage à 
la Société des Tableaux synoptiques et chronologiques 
de géographie qu'il vient de publier. -^ M. Poulain est 
prié de rendre compte de cet ouvrage. 

M. d'Avezac annonce que la Société asiatique de 
Londres a le projet de publier en. arabe et en berbère 
une description du pays de Sous. 

Le même membre est prié de rendre compte de la 
description nautique descôtes de l'Algérie» offerte à la 
Société par M. le capitaine Bérard. 

M. Jomard donne connaissance d'une lettre que 
MM. Tamissier et Combes lui ont écrite pour deman- 
der les programmes de la Société , ainsi que plusieurs 
livres et cartes sur l'Abyssinie. Il s'est empressé de 
leur envoyer les programmes» et il leur a donné 
quelques directions sur les moyens de se. procurer les 
ouvrages dont la Société, ne pe^it leur faire Tenvoi. 

M. Jomard lit ensuite la première partie du Mémoire 
de MM. Tamissier et Combes sur leur voyage en Abys- 
sinie. La suite de ce mémoire sera communiquée dans 
les prochaines séances. 

M. Berthelot lit une Notice, sur l'Ile de Fer» l'une des 
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Canaries. Elle est renvoyée au comité du Bulletin» 
M. Henri Temaux et M. le vicomte de Santarem 
isont nommés au scrutin membres adjoints de la Com- 
mission centrale. 

Séance du i^ ffiai iSSj. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopié. 

M. le vicomte de Santarem adresse ses remercie-^ 
menta à la Commission centrale dont il vient d'être 
nommé membre adjoint, et il s'empressera de con- 
courir à ses utiles travaux. 

M. le capitaine d'Urville annonce qu'il lui a été remis 
à Londres une lettre adressée au président de la Société 
géographique de cette ville par un de ses membres. On 
y rappelle tous les motifs qui peuvent déterminer le 
gouvernement anglais à diriger une expédition vers le 
pôle austral , et cette lettre est encore plus digne d'in- 
térêt et d'attention dans un moment où notre gouver- 
nement expédie lui-même une mission vers les mers 
antarctiques. M. le capitaine d'Urville lit la traduction 
qu'il a faite de cette pièce , et la Commission centrale 
«n ordonne l'insertion dans le prochain numéro de son 
Bulletin. 

M. d'Urville se félicite de l'accueil quHl a reçu de la 
Société géographiqud de Londres, et de l'empresse- 
ment qu'elle a bien voulu mettre à lui communiquer 
les renseignements qui pouvaient lui être utiles. Il 
annonce ensuite son prochain départ pour Toulon » où 
il va hâter les préparatifs de son expédition. M. le 
président lui exprime les voeux de tous ses collègues 
pour le succès du grand voyage qu'il va entreprendre» 
et de la belle et savante mission dont il est chargé^ 
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M. d'Avezac donne lecture d'une lettre de M. J. 
Taslu , datée de Barcelonne , et contenant des détails' 
sur ses excursions en Espagne. Il annonce qu'il a reçu 
de ce voyageur un manuscrit sur un essai de géogra- 
phie écrit avant 1210» et il le dépose sur le bureau. 
L'examen de ce manuscrit est renvoyé à la section de 
publication. 

M. Jomard annonce qu'il vient de se former au 
Caire une association anglo-française» sous^le titre de 
Société égyptienne , ayant pour objet de recueillir les 
observations nouvelles relatives à l'Egypte et aux con- 
trées d'Afrique et d'Asie qui en sont voisines » de faci- 
liter les recherches des voyageurs et de leur offrir un 
lieu de réunion. Cette Société se compose de vingt 
membres et vingt associés avec quatre membres hono- 
raires. M. Jomard pense que le but libéral de cette 
institution, la première qui ait été formée en ce genre, 
mérite d'être consigné dans les annales de la Société. 
La communication qu'il vient de faire est renvoyée au 
Bulletin. 

Le même membre continue la lecture du mémoire 
de MM. Tamissier et Combes sur TAbyssinie. 

M. de Falbe, consul-général du Danemarck, est 
présent à la séance^ et il annonce qu'il est sur le point 
d'entreprendre un voyage dans l'empire de Marocr 
M* le président rappelle les importants travaux de 
M. le capitaine Falbe sur l'emplacement de Carths^e 
et sur la topographie des contrées voisines » et il l'in- 
vite à vouloir bien tenir la Société au courant de ses 
nouvelles explorations scientifiques. 

M. Cbevillard , président de la Société d'agriculture 
et d'émulation du Jura , avec laquelle la Société de 
géographie entretient des relations depuis plusieurs 
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années, assiste également à la séance» où il est accueilli 
honorablement. 

M. le capitaine Peyiier dépose sur le bureau diverses 
Notices, 1° sur plusieurs phénomènes météorologi- 
ques qu'il a observés dans les Pyrénées; ^"^ sur le cli- 
mat de la Grèce; 3* sur les maladies qui régnent dans 
ce pays; 4^ sur les courants alternatifs de TEuripe. 
L'heure avancée ne permettant pas d'en entendre la 
lecture , elles sont renvoyées au comité du Bulletin* 

MEMBRE ADMIS DANS LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 5 mai iSS^. 
M. Paradis , officier de l'Université. 

OUVRAGES OFFERTS PAR M* AGASSE, 
membre de la Société. 

Séance du 21 a i^ril 1 83 7 . 

Encyclopédie, ou Dictionnaire raisonné des scien- 
ces , des arts et des métiers , mis en ordre et publié 
par MM. Diderot et d'Alembert. Paris, 1751-1777, 
35 vol. in-fol. — Dictionnaire universel, par Fure- 
tière. La Haye, 1701, 3 vol. in-fol. — Dictionnaire his- 
torique et critique, par Bayle. Rotterdam, 1720, 4 vol. 
in-fol. — Le grand Dictionnaire historique, par L. Mô- 
reri. Amsterdam, 17^4» 6 vqI. in-fol. — Dictionnaire 
universel français-latin. Paris, 174^, 7 vol. in-fol. — 
Dictionnaire universel français-latin, par le R. P. Le 
Brun. Rouen, 1760, i vol. in-4'>. — Dictionnaire do 
l'Académie française, 4^ édition. Paris, 1762. — Histoire 
de la ville de Paris , composée par D. M. Félibien , re- 
vue, augmentée, etc., par D. Guy Alexis Lobineau.- 
Paris, 1725, 5 vol. in-fol. — hléments d'histoire gétié-^ 
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raie, par Tabbé MiUot Paris» 1772^4 vol. in- 72. — 
Tablettes hii&toriques, généalogiques et chronologiques. 
Paris, 1749» 6 vol. in-52. — Histoire romaine, depuis 
la fondation de Rome jusqu'à la bataille d'Aclium, 
par RoUin. Paris, 1740» i& vol. in^is^— Histoire de la 
République de Venise. Paris, ^7^9» '^ vol. in-12. «— 
L'état de la France « contenaat les princes, le det^, 
les ducs et pairs, etc. Paris» >7^7» ^ voL in-i9« -^ 
Histoire de France, par Anquetil. Paris, 1806, lâ v. 
in- 19* — Portraits des roi» de France, par Mercier. 
Neuchâtel, 1783, 4 vol. ichS». -^Histoire de la Maison 
de Bourbon, par Désonneaus. Paris, 1779,4^01. 
in^4^* — Mémoires de Condé, serraiit d'éclaircissements 
et de preuves à This^re de M. de Thon. Londres, » 74 ^» 
6 voL in-4^. — Journal des Choses mémorables adve- 
nues durant le règne de Henri IIL Cologne, 1720, 
ià vol. in-is. — Discours sm la rie et la mort de Henry- 
le-Grand, par G. Dupeyrat, i vol. in-12. — Histoire du 
Règne de Louis XIII, par Michel Le Vassor. Amsterdam, 
1720, 20 vol. in-:k2. — La Vie du cardinal de Richelieu, 
par Le Clerc* Amsterdam, lyâS, 4'VoL in-is* — ; Mé- 
moires de Charies Perrauk. Aiignon, < 7&9> ' voL in** 1 2 . 
— Le Siècle de Louis XIV, publié par M« de Franche^ 
ville (Voltaire). Leipric, 1752, s toL in-19. ^ Histoire 
du Cardinal Mazarin, par Aubei^. Amsterdam, 1751, 
4 vol. in'i2. — Procès-vetbal des Conférence» tenue» 
par ordre du Roi , pour retamerï des articles de Tor- 
donnaaee civile de 1667. Paris, 1757, i vol. iH-^4o* -^ 
Le Siècle de Louis XIV, avec uti Précis du Règne de 
Louis XV. a« édit. Paris, 1768, 4 vol. in^>. — De l'Ad- 
ministration des Finances de la France par Necker, 
3 vol. in-80. — Maison du. Roi , ce qu'elle était , ce 
qu'elle est et ce qu'elle devrait être, Paris, 1789, i vol. 

vu. MAI. 4* "^"^ 
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ia-4'^. — Essai historique sur la Bibliothèque du Roi, 
Paris, 1782 , I vol. in- 12. — Atlas de Tancienne Géo- 
graphie universelle comparée à la moderne, par J.-R. 
Joly. Paris, 1801, i vol. in-4o. — Méthode abrégée et 
facile pour apprendre la Géographie. Paris, 174^» i vol. 
in- 12. — Cours de Mathématiques, par Bezônt. Paris, 
1767, 5 vol. in-8o. — Instructions sur les Mesures dé- 
duites de la grandeur de la terre, et sur les Calculs 
relatifs à leur division décimale. Paris, an 11, i vol. 
in-8<'. «*-v Recueil méthodique des Lois, Décrets, R^le- 
ments, etc., sur le cadastre, i vol. in-fol. -—Esquisse 
d'un tableau historique des Progrès de l'esprit humain, 
par Gondorcet, 1 vol. in-80. — Mémoires de Guy Joly. 
Genève, 1761, 5 vol. in-18. — Mémoires sur l'ancienne 
Chevalerie, par M. de La Gurne de Sainte-Palaye. Paris, 
1759, 2 vol. in*i2. — L'Inquisition française, ou His- 
toire de la Bastille, par G. de Renneville, 5 vol. in-12. 

Séances des i et i^ mai 1837. 

Parla Société roja/ee/^LoWfv^: Transactions philoso- 
phiques pour 1 836, 2* partie. — Address delivered at the 
anniversary nseeting' of the Royal Society on nov. 5o, 
1 836, by his Royal Highness the Duke of Sussex. — Pro- 
ceedings of the Royal Society, n»» 26 et 27. — Par la 
Société royale d'Edimbourg : Transactions de cette So- 
ciété, tome XIII, 2* partie. — Par M. Bérard: Des- 
cription nautique des côtes del'Algérie, par M. A.Bérard, 
capitaine de corvette ; suivie de notes par M. de Tessan ; 
publiée au Dépôt général de la marine. Paris, 1857. 
I vol. in-8<». — Par M. Roux de Rochelle: Suite des 
livraisons de son Histoire des États-Unis, depuis le 
n« 1 3 jusqu'au n*» 18. — Par M. Paradis : TMediux 
synoptiques et chronologiques de géographie. Lille, 
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i857« 1 vol. in-folio. — Par la Chambre de commerce 
fie Boulogne-sur-Mer : Notice sur la nouvelle entrée du 
port de Boulogne -sur-Mer, brochure in-8'. 



Présentation au Roi du tome V du Recueil des Mémoires, 



M. le général Pelet, président honoraire de la So-^ 
ciété , offre au Roi le tome Y du Recueil des Mémoires , 
contenant le premier volume d'Édrisi» géographe 
arabe du xii'' siècle » traduit par M. Jaubert». et orné 
de quelques cartes. Il remercie S. M. de la protec- 
tion et des encouragements qu'elle daigne accorder à 
la Société » et il se félicite du choix de ce jour dans le- 
quel la députation peut joindre ses vœux à ceux de la 
France entière. 

Nous avons retenu les passages suivants de la bîen-i 
veillante réponse qui lui a été faite par S. M. 

«Je suis touché» mon cher général, des vœux que 
vous m'exprimez, au nom de la Société de géogra- 
phie , pour le bonheur de mon fils et de ma famille , 
et je reçois avec plaisir le nouveau volume de Mé- 
moires que la Société vient de publier : elle sait tout 
l'intérêt que je porte à ses travaux et à la science dont 
elle Cs^vorise l'avancement : j'en apprécie l'utilité, et 
je continue d'être attaché par goût à un genre d'études. 
qui m'a occupé long-temps. » 
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VOYAGE £N ABYSSJMë. 

In voyage intéressant vient d'être accompli en Âbys- 
sinie par MM. Combes, et Tamissier, ancien lieutenant 
de corvette de la marine royale. Ces messieurs sont 
recommandés par le consul de France en Egypte et 
par M. Toulousan , professeur d'histoire, à Marseille. 

( Extrait d'une lettre de M. Toulousan à M. Jomabd, 

membre de P Institut), 

* 

Maiseillr, 6 avriï iSSj. 

Monsieur , 

Je prends la liberté de mettre sous votre protection 
mes deux jeunes amis , MM. Combes et Taïuissier, gui 
sont de retour d'un voyage très périlleux dans la Haute- 
Abyssinie, et dans les vallées des monts Al-Gâmar. 
Ces deux jeunes gens méritent votre protection et celJe 
de la Société de géographie. Arrivés en Egypte, ils 
tournèrent toute leur énergie vers un but utile, et 
ils tentèrent do réussir dans une entreprise où tant 
d'autres avaient échoué. S'étant séparés d'abord pour 
explorer y Tun les trois Arabies, l'autre la haute 
vallée du Nil, ils se donnèrent rendez^ous à Pjedda» 
où s'élant rejoints» ils résolurent de pénétrerdans l'in- 
térieur de TAfrique par l'Abyssinie. En effet, ils s'em- 
barquèrent, au mois de janvier iS3â, pour Moka, où ils 
nolisèrent une barque pour Massouah, le seul port de 
l'Abyssinie. Ils y laissèrent leurs effets, et, bien armés, 
ils pénétrèrent dans l'intérieur des terres par à&^ 
routes non fréquentées. Vous verrez, dans la Notice que 
ces jeunes voyageurs vous envoient, combien leurs ob- 
sei*vations intéressent la géographie de l'Afrique. 



J 
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Ces jeunes gens, qui sont de rekmr en France, 
vont fiie reposer un peu de leurs fattgues à Castelnau- 
dary» leur pays naial; ensuile ils iront à Paris. Je vous 
prierai alors de leur faire bon accueil , et de les guider 
dans les études qu'ils comptent faire pour retourner en 
Afrique • et pénétrer plus loin. 



ËXTEAiT i^mie lettre adressée à M. b'Avesac , 

par VLé Joseph Tastu. 

SarceloRiie, i^oftW 1837. 

... Le hasard m'a parfaitement servi : le jour t»ù je 
suis arrivé, j'ai passé machinalement aux Encantos (ï) , 
et qu'ai-je vu d'abord, au milieu de quelques images 
k on euarto (2) ? Deux] cartes sur parchemin, dessinées 
avant la découverte de l'Amérique : je les ai remises à 
M. le baron Taylor, pour qu'il les offrit à la France de 
la part du pauvre voyageur; il est probable qu'elles 
aboutiront au département des cartes et estampes dé 
la Bibliothèque ; elles sont un peu sales, goudronnées, 
huileuses : c'est l'habit du pays; M. Jomard poUrra les 
faire nettoyer par un artiste de la capitale. Voyez-les , 
si elles peuvent vous intéresser : elles sont curieuses 
comme objet d'art; pour la science ce n'est pas grand'- 
chose. Voilà pourtant avec quoi les peuples de la mer 
intérieure allaient en Afrique , k la croisade , et dans 
tout leur monde connu ! Il est vrai de dire que la foi ,' 
le courage, Finlérêt, servaient de providence à ces 
intrépides navigateurs. J'ai vu , il y a quelques jours,, 
un petit garçon de quatorze ans qui est practivh (3) y 

(1) EncaD5. 
(3) Deux lianU. 
(5; Pilo'.e. 
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d'une tartane caUdane ; il fait son troisième voyage à 
la Havane : celui-là n*a pas même une carte pour se 
guider; les étoiles» un courant d'air, une boussole, 
voilà tout ce qu'il consulte » et Dieu protège son intré- 
pide jeunesse. Que si vous entendez dire qu'un navire 
s'est perdu en mer, pariez à coup sûr que ce n'est pas 
un catalan. 

A mon passage à Perpignan» j'ai eu entre les mains 
un manuscrit assez curieux ; il contenait un Essai de 
géographie écrit avant l'année 1210; M. Henri, biblio- 
thécaire, mon ami, possesseur de ce Codex, m'a offert 
la copie de l'extrait, et je vous l'envoie. Vous verrez 
que la science n'était pas bien avancée ; jetez-y un 
coup-d'œil; puisse-t-il vous intéresser ! 

Je verrai Tarragone ces jours-ci ; on m'assure que 
je serai content de ce petit voyage, que je ferai avec 
des hommes très instruits. Je visiterai un peu plus 
tard Mallorca et les lies qui s'y groupent; je verrai 
aussi Valence , toujours faisant mon qurtier-général de 
Barcelonne. Que de belles choses ont péri dans ce9 
derniers temps ! Il en reste encore beaucoup , et je 
commence à croire que je ne pourrai tout voir, quel- 
que grandes que soient mon envie et mon activités 

Si vous aimez les Gilanos (i), leur langue, leurs 
mœurs et usages , je vous communiquerai quelques 
notes un peu plus authentiques que celles de tant d'au- 
tres voyageurs. J'ai passé une soirée avec ces gens-là : 
hommes, femmes et enfants ont été très amusants , au 
point que dimanche je dois les visiter plus longuement; 
une fête se prépare pour me recevoir; j'ai capté les 
bonnes grâces de l'improvisatrice de la bande. Voici 
quelques mots de leur jargon. 

(i) Bo!j«''micns. 
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Hodebcl eamela man ! Dieu me protège 1 

Hababa langue Je Tiens pour eux* 

jlraqui ombUn eassamas Je les ai trouvés riant. 

Yby pandas mangue Bile m'a dit adieu. 

Pendom tenguè de Kh Kiet (i) busta. Je leur ai dit mille choses. 

Yteh Un. 

Dut Deux. 

Trin Trois. 

A^iar Quatre. 

Par»yi* Cinq. 

Khof. Six. 

Efta Sept. 

Ohhto. Huir. 

Anya Neuf. 

Dekk Dix. 

àfinro, miniy Mien , mienne. 

Etc. , etc. 

Us se disent Egyptiens (2), et ils ont tout ce qui rap« 
pelle TAsie; ils disent s'entendre très bien avec ceux 

m 

des leurs qui habitent la Bohême. 

Tout est à ma disposition ici; on me reçoit 

comme l'ami de la maison. Je dois aller voir les ar- 
chives des consulats de mer; là il y a des trésors de 
curiosités; perso;nne n'y a fouillé que Capmany» qui 
n'a fait qu'effleurer la mine. . 

.... Je tâcherai de vous donner ou communiquer 
quelque objet digne de la Société de Géographie ; fiez- 
vous sur ce point à mon amitié pour vous. 

JosBPH Tastu. 

(1) L'auteur de ccttelettre écrit par la Jota espagnole, l'aspiration forte 
qui est en premier ici par Kh. 

(3} C'est le sens littértil du mol Gîlanos. 
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NOUVELLES. 



Le brick le Beagle doit mettre à la voile le môb 
prochain , sous le coifimandement du capitaine Wic- 
kam , pour aller explorer le détroit de Torres , et no- 
tamment la partie voisine de la Nouvelle-Hollande. 

Sur ce navire , doivent aussi embarquer MM. Gray 
et Lushington , officiers de Tannée de terre. Ils débar- 
queront à Swan's River» et prendront de là leur point 
de départ pour pénétrer dans llnlérieur de l'Aus- 
tralie , et même la traverser entièrement, ft'il est 
possible. Rien n'ert encore arrêté sur la direction 
qu'ils suivront y attendu que cela dépendra des rensei- 
gnemients qui leur seront donnés sur les lieux. L'ex-s 
pédition aura lte« atix fifais du gouvemenient. MM. Gray 
etLusbington sont deux jeanes officias pleins de zèle» 
d'ardeur et de capacité. Tout fait espérer aux amisde 
la géogrftfdiie de précieuses découvertes. Ils s'occupe- 
ront ea outre de diverses branches de l'histoire natu- 
relle» et' de Fètcidedes tribus dissé^minées sur la vaste 
étendue de ce continent. 

d'Urvillb. 



■ '^•^^^ M 



ai 



105- 



JîiiJï, 



**^ ^e la s, 



^^'Sc4. 



^a. 




^ ^'o?*- 5r 



/ 



BULLETIN 



DE LA 



SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 



JUIN 1837. 



PREMIERE SECTION. 



MÉMOIRES, EXTRAITS, ANALYSES ET RAPPORTS. 
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Tamisier et Edmond Combes en Abyssinie pendant 
i835 et i836. 



observation PRELIMINAIRE. 



Le Fragment qu'on va lire ne doit ôt re considéré que comme 
un abrégé très sommaire de la relation du voyage en Abys- 
sinie, accompli récemment par deux Français , MM. Mau- 
rice Tamisier, ofHcier de la marine royale, et Edmond 
Combes. Ce voyage a duré environ quinze mois; -ils ont été 
assez heui*eux pour parcourir et étudier des contrées encore 
peu connues et reti*ouver les vestiges laissés par les Porta* 
gais; on leur doit une notion plus exacte que n'avaient pu 
la donner Bruce et ses successeurs , de la constitution physi- 
que du pays, et ils ont observé avec le même succès les mœurs 
et les coutumes d'un grand nombre de peuplades- ; Us ont 
VII. JUIN. 1. *i5 
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«nfin recueilli et décrit des usages extréniemciU curieux, faits 
pour jeter du jour sur l'histoire ancienne de r£thiopie. 

La relation complète de MM. Combes et Tamisier fournira 
eiivirnil Iit)Îs tolumes et comprendra des de^sins^ et uoe carte 
du voyage, sinon fondée sur des observations mathémati- 
ques, du moins , plus riche pour la nomenclature que celles 
qu%)ii possède. 

E. J. 



Lorsqu'un ol;)servatpur jette les yeux sur une mappe- 
monde , il doit être singulièrement frappé de réndrme 
disproportion qui existe entre les connaissances acqui- 
ses sur la forme des côtes, et les données que nous 
possédons sur l'intérieur des continents. La raison de 
cette diflerence vient évidemment de la facilité avec 
laquelle les ingénieurs hydrographes et les autres sa- 
vants, qui fpat ordinairement partie des commissions 
inaritimes, peuvent se porter d'un lieu dans un autre, 
quand ils sont embarqués sur des bâtiments de VÈ- 
taL Des provisions de bouche de toute sorte , des col- 
lections magnifiques de cartes , livres et instruments 
transportés d'une manière si commode , des moyens 
d'attaq4;ie et de défense aussi puissants que ceux de 
l'artillerie, la discipline sévère du bord, sont autant 
d'avantages dont seront privés les voyageurs qui ont 
pour but de pénétrer dans Imtérieur des terres peu 
connue» # tant que les peuples qui les habitent n'au- 
tontpas dépouillé leur caractère actuel de méfianpe et 
dliOstiKté , pour acquérir ce sentiment de paix et 
d'association par lequel ils se sentiront un jour reliés 
aux autres hommes. Lorsqu'un naturaliste, par exem- 
ple , à force de patience et de courage , est parvenu à 
réunir de belles collections , tant qu'il n'a pu déposer 
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dans un lieu sûr le fruit de ses travaux ^ son (savre eiit 
loin d'être achevée. Que de rudes épreuves n'a*t-il pas 
à subir avant d'échapper à des peuplades barbares ! que 
de fatigues et de dangers en franchissant des montai 
gnes escarpées., remplies souvent d^animaux malfai* 
sanis, et en traversant des courants d'eau profonds ou 
impétueux y toujours privés de ces ouvrages d'art qui^ 
dans les pays civilisés , établissent entre les deux rives 
une si admirable facilité de communication. 

Un voyageur enfoncé dans le cœur d'une contrée in^ 
connue échappe difficilement aux maladies produites 
par les brusques changements de température , ou le 
passage subit d'un pays sain dans un autre qui ne 
)ouit pas des mêmes avantages. Ce malheur peut ai* 
teindre, il est vrai, les expéditions maritimes ; mais au 
moins le malade jouit-il , à bord , de tous les bienfaits 
de l'art. Il trouve sur son hamac , à l'abri de l'intem^ 
périe du temps, les consolations de ses amis, et un 
r«pos salutaire qui, sans ralentir sa course» lui per^ 
met d'approcher sans fatigue de sa patrie devenue alors 
l'objet de tous ses désirs; tandis que chassé par des 
populations inhospitalières , obligé de se traîner mou* 
rant avec de faibles moyens de transport, le premier 
«st souvent victime de son audacieuse entreprise; on 
^oit son front se rider, et ses cheveux blanchir avant 

l'âge. 

Tout en approuvant les mesures des gouvernements 
en faveur des efforts de la marine , on ne peut s'em-^ 
pêcher de leur reprocher leur négligence à l'égard de 
ces voyageurs intrépides qui, prenant une autre direc- 
tion, restent livrés à leurs propres forces. Des bâtiments 
de guerre sans nombre ont été envoyés sur toutes lés 
mors, pour cause d'exploration > par les diverses na- 
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tions européennes : ces entreprises ont été nécessaires 
pour déterminer les dimensions de notre. planète, et 
«fournir à la navigation commerciale des cartes précises 
-et exactes que celle-ci n*aurait jamais pu dresser par 
elle-même ; mais il est bon d'observer aussi que si le 
commerce des côtes est assez important pour obtenir 
une semblable faveur, il n'arrivera à son développe- 
ment complet que lorsque rintérieur, visité par diver- 
ses commissions d'exploration , pourra être doté de 
<2ommunications faciles, qui feront refluer vers les ports 
de mer les productions enfouies en pure perte chez 
-des peuples ignorants et grossiers^ 

II est donc indispensable que les divers gouverne- 
ments, et surtout ceux de la vieille Europe^ comme 
plus éclairés et plus puissants, accordent à l'a^nir 
une égale protection à ces deux genres d'expédition ; 
-car ce n'-est qu'en les combinant l'un avec l'autre, 
d'une manière convenable, que l'homme pourra arriver 
à la connaissance parfaite du globe qui lui appartient 
directement. « 

Certains pays surtout devraient dévenir l'objet d'une 
attention plus ou moins spéciale, selon le degré de 
résistance qu^ils ont opposés aux efforts de ceux qui 
ont tenté de les parcourir* Dos caravanes nombreuses 
voyagent sans crainte dans les diverses provinces asiati- 
ques : le Thibet et VHjmalaya peuvent être abordés 
sans de trop grands dangers. MM. de Humholdt^ Bon- 
plarid oni visité les Cordilières, et pénétré dans les 
cratères du Cotopaxi et du Cfdmboraço; MM. Bou- 
guer et Là Cotulamine ont exploré une autre partie de 
l'Amérique en remontant un de ses principaux fleuves, . 
et en Europe , on voyage généralement partout avec 
sûreté. Mais il est aux portes de l'Europe et de l'Asie 
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une vaste presqu'île , couverte de peuplades barhares 
et de déserts immenses, remplie d'animaux féroces, 
privée de sources et de grandes rivières, et soumise à 
l'influence d'un soleil brûlant, qui semble craindre 
que l'on déchire le voile mystérieux qui la couvre pres^ 
que tout entière. 

Un coin de ce voile a été pourtant soulevé par les 
nombreux établissements des Européens sur ces côtes. 
Grâces à Mohammed-AH^ on peut sans péril par- 
courir Y Egypte^ la Nubie ^ le Serumr et le Kourda- 
fan jusqu'aux frontières du Darjour. Une partie de 
V Abyssinie a été visitée par Bi^ce et par d'autres après 
lui, et demièremeiA un homme seul (i) a pénétré 
jusqu'à Tombouctou. Pour nous, nous sommes entrés 
en Abyssinie avec la ferme résolution de dépasser les 
bornes ordinaires de ceux qui nous y avaient précédés, 
et nous ne nous sommes arrêtés qu*au pied des mon- 
tagnes de la Lune où le Nil-Blanc cache encore sa 
tête. 

Nous commencerons la relation de notre voyage à 
Massouahy sans parler des côtes de la mer Rouge, qui 
nous fourniront plus tard les matériaux d'un second 
mémoire avec nos voyages de X Arabie intérieure et du 
Sennan 

Massoiiah est le seul port par lequel l'Abyssinie peut 
écouler les divers produits de son territoire , et rece- 
voir en échange ceux qui lui manquent , ou que son 
industrie arriérée est incapable de conioctionner. Cette 
Ue , séparée de la terre ferme par un canal étroit qui 
fournit un excellenft mouillage , même à de gros na- 



(i) L'inirépide voyageur français, Hené Caillé , couronné par la So- 
eiété de géugraphi?. 
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vires, n*est qu'an écueil stérile que le travail de» 
coraux a fait sortir du sein de la mer : son étendue, 
déjà si bornée , a été encore diminuée par une cala* 
stroplie qui en a englouti presque la moitié. La partie 
qui n'est pas occupée par les maisons possède quel- 
ques citernes; mais comme elles sont insuffisantes « le 
peuple est obligé» après Tépoque des pluies, d'acheter 
Teau que les habitants de la terre feriDae apportent 
dans des outres. 

Massouah appartient à Mohammed- AU; une centaine 
de fantassins et quelques artilleurs forment sa garni- 
son, et un petit bâtiment de guerre est chargé de la 
police et dé la défense du port. La partie du Dançali 
voisine de Tlle est gouvernée par un roitelet qui 
pi^nd le titre de Neuh. Il est depuis long**teinps tri- 
butaire de la Porte , à laquelle il paie tous les ans un 
impôt de mille talaris ; mais à son tour il reçois tous 
les mois une pareille somme moyennant laquelle il 
s'engage à fournir de l'eau à la ville, et à entretenir 
•une garnison capable de défendre les caravanes con- 
tre les entt^prises hostiles des féroces tribus qui lui sont 
soumises. 

Cette. sonune est prélevée sur les produits de la 
douane, qui, dans des époques favorables, .s'élève 
Annuellement à 1 5 0,000 francs, et qui atteint à peine le 
tiers de qù chiffre lorsque les guerres qui désolent si 
souvent l'Abyssinie ne permettent pas aux marchands 
dé s'aventurer au milieu d'un pays liyré au pillage et 
àraharehie. . . 

: Le. ^4ii'A est dans l'h^itude de faire subir toutes 
sortes de vexations aux blancs qui tentent de pénétrer 
e^ Abyssime ; il exige d'eux des cadeaux de valeur en 
marchandises et en argent, et comme l'on ne peut 
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iraveraer «on malfa^iirçux p$iy^ saiis su protection ,^, 
on esi obligé de se soumettre à ae^ e»geQÇ<esu 

U avait été prévenu de notre arrivée i,çt; attej(xdai^, 
avec împatienoe le moment qù noiisi nous présente- 
rions devant lui. Le i5 avril iS35, nous parttn^es de. 
Massouah , après nous être pourvus de domestiquer 
et d'un drogman. Un vent favorable npu9 poussa vers 
jirheko » résidence de celui que pQus avions tant de 
raisona de redouter. 

Nous dressâmes notre tente sur le rivage^ et. aprëfi 
avoir pris un léger repas», nous npi^^ d^rigeânpie^, yeJTS. 
la noai&on du Naïb. On nous annonça $ il ^intau-d^T 
vaut de nous, et nous entrâmes avec lyi ds^ns sa salle 
de réception , espèce de cage entièrement construite 
en roseaux, et dont la porte était gardée ps^* un soldat 
à. Vépaisse chevelure , recouverte d'une forte, çouçh^ï de 
beurre. 

Ueiman, c'était le nom du Naïb , ét^it un bel l^om^me 
dont le pqrt avait nne certaine majesté; mais dès quç^ 
sa physionfNDQie voulait prendre une ei^pression qqel-* 
conque, son regard était si fau^^ qvie, i^fialgré s^^ ef- 
forts» son âme s'y révélait tout entière. Après de 
grands débats , nous convînmes du prix des guides^ des. 
mules et des chameaux qui nous étaient nécessaires , 
et un ûrman de Mohammed M, doiat l^pus^ ^riw^ ^\^ 
soin de nous munir au Caire ^ nous laissia nialtre^, $\^. 
grand désappointement de notre cerbère, de luifaiTQ. 
le cadeau que npus jiigeâmes çonvenablef 

Le 17 nous étions déj^ en marche» selof^ la ppf^f^ 
messe du Naïb, Le chemm qui, à travers le Sdmhar^ 
conduit au pied du Tarenta est assez connu , et nous 
nous dispenserons ici de le décrire. Nous dirons seu-^ 
lement que nous fûmes frappés de la richesse surabon- 



l 



(344) 

dante de la végétation ; nous admirâmes l'étonnante 
variété des quadrupèdes , des oiseaux et des insectes 
qui ont choisi ce séjour, ainsi que la beauté de ses 
points de vue , qui deviennent de plus en plus pittores- 
ques à mesure que l'on s'éloigne de la mer. Les sta- 
tions ordinaires sont celles de Chilloki, Hamkamoy 
Manta-^agla, Tkatai^Tobo et Choumfaito (i) , parce que 
ces lieux fournissent de Teau dans toutes les saisons. 
Arrivés à Choumfaito ^ nos guides qui» plus d'une fois 
dé}à , avaient fatigué notre patience , refusèrent de 
poursuivre leur chemin si n4>us ne leur livrions une 
forte somme d'argent. Nous fîmes quelques tentatives 
pour les décider à. renoncer à leurs prétentions; mais 
voyant qu'ils voulaient absolument abuser de noU« 
position, nous chargeâmes sur notre dos les ef- 
fets les plus précieux, et conduits par notre drogman, 
qui heureusement connaissait la route , nous conmien- 
çâmes â gravir la montagne escarpée jusqu^au plateau où 
Halai est bâti, et en moins de six heures de temps, un 
de nos guides, qui avait suivi nos traces, put nous voir 
assis tranquillement à l'entour du foyer du Chonm (2), 
dépeçant avec avidité les membres d'un mouton qu'on 
venait de sacrifier pour célébrer notre arrivée , et que 
nous arrosions de fréquentes rasades de bière , liqueur 
favorite des Abyssiniens, et dont un homme de l'im- 
portance de notre hôte ne se trouve jamais dé- 
pourvu. 

Le lendemain nous vltnes arriver nos effets, et, â 
notre grande surprise ,' rien n'y manquait. Nous dres- 



(1) Nous laissons les noms des lieax , tels qu'ils sonl dans le manustTit. 

( NoU dé eÉàiteur. ) 
(9) Gouverneur, 
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sàmes â^ar-le-champ notre tent^ , noos achetâmes deux 
mules pour qous servir de monture et une troisième 
pour le transport^ nous dîmes adieu au Ckoumqoi nous 
avait suscité une foule de tracasseries , et nous avança- 
mes vers Adoua , la capitale du Tigré, en passant par 
M arda', Mogouêcas, Aehera , Damehel, Sèda ^ Gueur- 
zobo et Himni'Narmas^dsiïïs la province à'Agghela, A 
peine étions-nous arrivés dans ce dernier village, 
que nous vîmes venir à nous un inconnu vêtu à l'ar- 
ménienne. Il avait à son bras une jeune dame blonde » 
dont la vue nous dédommagea des nombreux désagré- 
ments que nous avions éprouvés à chaque pas de notre 
pénible voyage. C'était un missionnaire envoyé par une 
société protestante de Londres. Le lendemain / nous 
venions de lui faire nos adieux , et nous nous dispo- 
sions à le quitter, lorsqu'une circonstance aussi mal- 
heureuse qu'imprévue vint retarder notre départ, et- 
irriter notre impatience , poussée à bout depuis long- 
temps. 

Notre drogman voulant manier un pistolet, venait 
de blesser par maladresse Un des nombreux curieux 
qui entouraient notre tente. La balle avait pénétré 
dans le talon, et avait disparu sous les chairs. Les 
Abyssiniens sont inexorables quand le sang a été ré- 
pandu : les parents du blessé s'assemblèrent sur-le- 
champ : le coupable fut arrêté et enchaîné avec Tun 
d'eui:, selon l'usage du pays, et on le conduisit le soir 
devant le gouverneur qui l'avait réclamé. 

Après être restés deux jours sans avoir de ses nou- 
velles, nous nous décidâmes à partir; mais la famille 
du malade ameuta contre nous tout le village, et à 
peine avions-nous cheminé pendant quelques minutes 
que nous vîmes courir vers nous une troupe d'environ 



Ux>i8 cents hotmae» ^méa de lances, de sabres et de 
fusils. Noms conLiouàmes tranquillemet^t notre rouie 
jusqu'au montent . où un soldat » dépêché par le gou- 
verneurik nous pria d'attendre l'arrivée de son maUre 
qui s'avançait pour nous protéger. 

Nous obéîmes > et nos enneoûs s'arrêtèrent à quel- 
ques pas de nous. Nous vioies la. petite armée de 
notre protecteur descendre en tçute h&ta des hauteurs 
où est situé le village, et se diriger vers nous. L^s 
parents du blessé , forcés de justifier leur conduite , 
osèrent nous accuser d'emporter les effets de notre 
ilrogman ; celui-ci, appelé en témoignage» ne tarda» pas 
à donner le démenti le plus formel à nos accusateurs, 
etd's^rès sa déposition» il fut déclaré que nous étions 
libres de nous rendre où bon nous semblerait Mais 
iionmie l'bomme blessé était dangereusement malade , 
et que s'il eût succombé avant sept jours le drogman 
était perdu ^ nous offrîmes pour sa rançon six talaris, 
que Ton accepta avec empressement» et ses fers tom- 
bèrent. 

Nous poursuivîmes notre route. Après une lieure de 
marcbe» nous atteignîmes la rivière à'Ounguéa qui 
borne la province à'Agghéla. et nous stationnâmes 
auprès du torrent de Kébiia » où finit le district de 
Zeban-Guila^ Là nous fûmes de nouveau attaqués par 
des gens armés de lances et de boucliers. Us voulaient 
exiger de nous un droit de douane ; paais les canop^ 
de nos fusils dirigés contre eux nous délivrèrent de 
ces nouveaux importuns^ 

Nous nous trouvâmes bientôt au milieu des monta- 
gnes noirâtres et fracassées qu'on nous avait indiquées 
depuis Halai comme voisines à'Jdoua. Leurs som- 
mets» presque inaccessibles » servaient de refuge aux 
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malheureux habitants de ce» cootréf Sj ravagé^ pai* le 
fléau de la guerre ; et la nuit les (eux alluihés sur ce& 
hauteurs nous rçippelaient les illunoinations dvi ni0i« 
de Ramailan sur les minarets des villes mumillQ9tne9>. 

Mous traversâmes des vallées admirables, de fratcbeur 
et de fécondité» mais abandonnées et silenoiquios» car 
la vie est concentrée sur la came des montagnes^ Le 
a mai nouspartimeç de RpbberUii: p^usaperçAmeff sur 
lea sentiers tracés de longues files d'hommes et dèi fect^ 
mes chargés de leurs denrées qu'ils allaient yendre au 
marché dHJdoua , que nous ne tardâmes pa» à aperce- 
voir avec la bellç plaine qui le précède. 

Cette capitale, située sur une colline peu élevée » 
renferme. trois mille âmes de population; elle a plu^ 
ûeurs églises remarquables par les groupes toiiffuii 
d'arbres qui les abritent et les cachent, et le ruisseau 
à^Asseéa qui ne tarit jamais suit les sinuosités du bajs de 
la ville qu'il arrosé. 

L'heureuse position d*Â(loua, entre Gaïdar et Mas-r 
sonah^ lui permet de prélever des drpits importants 
sur les caravanes qui sont obligées de suivre cette r^ute.^ 
Le douanier qui en a l'entreprise paie â OuU^x pos- 
sesseur actuel du pays, la somme de trois mille talaris^ 
et Qu prétend que son bénéfice se s^onte au moins i 
une semblable valeur. 

Après quelques jours de repoft, nqus résolûmes^ 
pour rompre la monotonie de notre vie , d'alleis' faire: 
une visite à Ouhi^ dopt l'armée se trouvait campée à 
sept jours de distance, d'Jdoua^ et nous proiitâmQ&f 
du départ d'un corps de troupes qui allaient le recoin* 
dre. Un nombre considérable de. femmes , dont plu- 
sieurs étaient enceintes ou portaient des enfants à la 
mamelle, accompagnaient les soldats. Nous aimions à 
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entendre les sons barbares de leur musique militaire, 
et nous admirions les scènes pittoresques» nées au 
sein même du désordre et de la confusion qui nous 
entonraient. 

A chaque station, les chefs faisaient dresser leurs ten- 
tes; et les soldats» se construisaient sur-le-champ des 
hottes auxquelles ils ne manquaient jamais de noiettre le 
feu avant de partir. Le soir, le cri Sghio (dieu) parti 
d'^un des coins du camp , se répandait bientôt comme 
un vent impétueux à travers une immense forêt » et le 
prince, pour se délivrer de l'importunité de ce brait» 
permettait à ses sujets d'aller piller les villages voisins 
qu'il leur sacrifiait, comme on donne un morceau de 
pain à un chien hargneux pour se délivrer de son 
aboiement , car ce cri sauvage était Texpression de 
leur faim. 

Lô site de Daha , la vallée de Dagassoné ^ où com- 
mence la province ^ Agami ^ le ruisseau de Guébéta 
auprès de Saret^o^ et la montagne inaccessible de Devra- 
DammOf sont les lieux les plus remarquables de notre 
trajet. 

Celte dernière position est imprenable, et pour ce 
motif, les habitants A* Agami sont dans l'habitude d'y 
déposer une partie de leurs richesses. Le plateau qui 
forme le sommet n'est autre chose qu'un énorme ro- 
cher que la nature a taillé à pic de toutes parts. Un 
sentier qui autrefois y conduisait a été détruit, et 
ceux qui aujourd'hui veulent visiter le monastère, dont 
l'asile est sacré et inviolable , sont obligés de se faire 
hisser par le moyen d'une corde fixée sous les ais- 
selles. La longueur de ce voyage aérien n'est pas moin- 
dre de trente brasses, et plusieurs personnes, effrayées 
/^TT Av^iiis^çg^ arrivent dans le plus complet évanouisse- 
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ment. Le plateau , recouvert do terre végétale , possède 
un village habité par des moines, une église pittores- 
que environnée d*arbres élancés » et plusieurs citerjties 
creusée» dans le roc qui sont intarissables. Les cul- 
tures y sont belles, et les prairies npurrissept un grand 
nombre de vaches,, de chèvres, et même de che- 
vaux. 

Les principaux villages que nous, reocoptr&m^s sur 
notre route sont ceux de Maghat^ Gaguès , Gualdamo 
et de Tarsaro^ à dix lieues A*Adrigat^ capitale à\A^ 
garni , et ancienne résidence d*». Sabagçi^dis. 

Cette province est couverte d'une infinité de ^plaî- 
teaux , dont une des faces est toujours à pic ; d'autres 
ne possèdent qu'un seul sentier très facile à défendre» 
et pour parvenir sur certains d'entre €|ux , on est obligé 
de se glisser dans des chemins creux 9 espèce de ta- 
nières obscures où deux hommes ne sauraient inar«f 
cher de front . « 

C'est là que les fils intrépides de SabagadiSj chassés 
de toutes leurs positions par l'infatigable. (^z/i6£, étaient 
venus chercher leur dernier refuge« Soutçaiiis par un 
corps de cinq cents fusiliers, les plus renoinmés d^ 
l'Abyssinie , ils faisaient la résistance la plus ppiniatre, 
et bravaient l'armée entière de leur ennemi , à l'abri 
de ces fortifications naturelles. Ces. plateaux, étaiep^t 
tout ce qui leur restait de l'héritage, de leur père, 'et 
dès que le roi du Slniin revenait chez lui, ils en.spFr 
taient pour piller ceux qui s'étaient déclarés en faveur 
du vainqueur, et devenaient ainsi le; fléau du pays 
qu'ils auraient dû défendre. 

Le i5 mai, nous nous présentâmes à OupL II était 
sous, une grande tente, divisée ea deux comparti^ 
ments, dont l'un lui servait de chambf'e h coucher et 
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rkulre de salle de réception» Le prince était à demi 
renversé, dur un lit de forme rectangulaire , recouvert 
d'nn tapiB de sâtîn; à chaqae extrémité se trouvait un 
Goô^^tn d'étoffe d'un roUgé éclatant. Les pieds à*Oubi 
reloinbàîent verticalement sur les genoux d'un de ses 
ministres assis sur le soi, tapissé d'une couche de joncs 
de marais. Derrière lui, à un des bambous qui soute^ 
liaient sa mobile demeure» on voyait un faisceau assez 
grncieuic composé de^ sa lance , de son bouclier » de sûn 
sabre» et de Cette peau de âiouton qUe les Abyssiniens 
jettent sur leurs épaules. Quelques personnages im- 
portants formaient un groupe séparé, et quelques 
Jeunes garçons/ dont l'emploi est analogue à celui des 
pages des cours d'Europe , étaient rangés près du siège 
du roi, prêts à obéir à ses moindres volontés. 

La physionomie XOuhi n'a dU type abyssinien que sa 
roide chevelure : il ressemble parfaitement à un chérif 
arabe. Sa manifestation matérielle est rabougrie , et sa 
figure annoncé un profond et rusé politique. Il nous 
reçut avec les plus grands égards > et causa familière- 
meht avec nous Jusqu'à Theure du dîner. Lorsqu'on 
servît, nous nous levâmes pour nous rétirer, mais il ne 
voulut pas y consentir, et nous pria en même temps 
de venir tous les jours manger à sa table. Un moment 
après, nous vîmes entrer sa belle-mère, sa belle- sœur, 
fille dé Sabagadis^ et une foule de jolies courtisanes 
qui suivaient le prince dans toutes ses expéditions. 

Le repas, où l'on no^s avait réservé la meilleure 
place, fut brillant de convives. Le vin, l'hydromel et 
l'eau-de-vîe y circulaient à pleins bords ; des énormes 
pièces de bœuf cru étaient distribuées à la ronde; un 
des premiers personnages fut chargé de nous en servir 
un morceau choisi qu'il tint lui-même devant nous, 



( 55. ) 

Jusqu'au moment où il nous plut de le remoyet*. Vers 
la fin dtt dîner, un prêtre improvisa un discours dont 
le texte roulait entièrement sur la politique du jour, et 
des chanteurs, accompagnés par la musique , célébrè- 
rent le courage et le succès du prince. 

L'époque des pluies approchait ; Onbi nous annonça 
l'intention qu^il avait de quitter le théâtre de la guerre 
et de retourner dans le Simtn. Nous primes bientôt le 
chemin d'Adoua, Durant la route , une grande par- 
tie des soldats se détachèrent du prince pour aller, cha- 
cun de' leur côté , passer l'hiver dans leurs foyers. 
Notre séjour prolongé au milieu du camp nous permit 
de faire de nombreuses études sur les mœurs si étranges 
de la société parmi laquelle nous vivions, et nous re* 
grettons , vu le peu d'étendue de ce i*ésumé , de n'en 
pouvoir donner une description. 

De retour à Adoua ^ nous apprîmes qa^Oubi , qui 
avait conçu pour nous le plus vif attachement , avait 
résolu de nous retenir auprès de lui,' et d'em* 
ployer même la force si elle devenait nécessaire. Il 
fallait donc agir de ruse, et l'un de nous feignant d'ê- 
tre malade, sous prétexte de changer d'air, se rendit à 
Axum , l'ancienne capitale de l'Abyssinte , remarqua- 
ble encore aujourd'hui par ses antiquités et son église, 
la plus belle du pays. 

Le prétendu mal s'aggravant, celui qui était resté 
près du prince eut la permission d'aller visiter son 
compagnon souffrant, et nous nous trouvâmes ainsi 
réunis. Les pluies journalières qui tombaient par tor- 
rients avaient déjà fait élever le niveau du. Tatâzé, et 
un plus long retard aurait pu nous rendre le passage 
du fleuve impossible. Le 3o juin , nous levâmes secrè^ 
tement notre camp » et malgré nos précautions , nous 
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«le pûmes éviter une grande suil^» composée surtout 
de prêtres 9 que nous congédiâmes dix miiuites après 
notre départ. 

Deux routes mènent au Tacazé : Tune traverse la 
province de Siré^ l'autre passe par le Ah&ïrici A* AdeL 
Nous préférâmes celle-ci, parce qu'elle nous conduisait 
plus directement au fleuve. Pendant deux heures le 
chemin fut doux , les alentours bien cultivés ; les bos- 
quets de Colunquats et de Mimosa^ délicieusemnt par- 
fumés i nous offraient la perspective d'un paysage 
charmant; mais bientôt le pays, changeant brusque- 
ment de forme , nous présenta de vastes plateaux cou- 
pés de temps en temps par de profondes vallées dans 
lesquelles il nous fallait descendre pour remonter en- 
suite, péniblement par des routes difficiles .et pier- 
reuses. 

Les montagnes du Simùi, couvertes de neige , s'éle- 
vaient immenses les unes au-dessus des autres, et c'é- 
tait leur sommet que nous voulions atteindre. Chaque 
jour nous éprouvions la fureur des orages, et nous 
contemplions avec admiration une infinité de casca-^ 
des formées par les pluies. Les torrents lançaient leurs 
eaux de la hauteur des plateaux ; elles tombaient avec 
fracas sur les terrains inférieurs , et disparaissaient au 
milieu d'une riche végétation , après avoir renversé en 
passant ces arbres , dont les racines enfoncées dans 
les fentes des rochers sont comme suspendues au-des- 
sus des abîmes. 

Ce n'était qu'avec la plus grande peine que nous 
parvenions à nous procurer des vivres et un asile pour 
passer la nuit. Nous fûmes joints le troisième jour par 
un détachement de l'armée à'Oubù Plusieurs soldats 
que nous avions déjà) connus nous fournirent des mu- 
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nilions de bouche en abondance. Nous slationnâmes 
à Add'-Heussa , Deifra^Giiennct et Jihagoua , que nous 
trouvâmes abandonné. Dans ce dernier village , nous 
étions en face de trois chaînes de montagnes, caracté* 
risées chacune par une*physionomie particulière. A la 
première, c'étaient des masses peu inclinées, mais 
ramassées, pressées, entassées, et dont la charpente 
semble inébranlable : le second plan était admirable 
et d'un effet sublime! Sur sa croupe, qu'on aurait 
pu croire inaccessible, s'élevaient comme de colossales 
pyramides sortant d'un immense piédestal; c'étaient 
comme des tours imprenables et des clochers aigus , 
dont la flèche semblait indiquer silem^iepsement le 
ciel. 

La chaîne entière était comme un rempart formida- 
ble, flanqué de fortifications et d'ouvrages naturels 
capables de braver toute la puissance de l'art; et 
derrière, s'élevaient plus hautes, plus effroyables, les 
dernières cimes, masse éternelle, au-delà de laquelle 
on eût dit que finissait l'espace ! 

Le 3 juillet, nous arrivâmes au Tacazé pzr une des- 
cente longue et pénible. La rivière, qui d'abord nous 
avait paru rouler un faible volume d'eau, semblait 
grossir à mesure que nous avancions; le lit était large , 
profond, et le courant impétueux. 

Nous nous élançâmes au milieu du fleuve, et nous 
disparûmes sous les flots. Toute la troupe était assem-- 
blée sur le rivage : quand on nous vit plonger, on 
nous crut perdus ; mais les cris de frayeur se changè- 
rent en exclamations d'admiration quand on nous vit 
reparaître tranquillement sur la rive o{)posée. 

Immédiatement après , nous traversâmes le torrent 
jXAtaba, formé par la fonte des neiges; et après l'a- 
VII. JUIN. 2. 24 
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voir longé quelque temps, nous le quiltâmes pour 
mctnter sur le premier plateau où est bâti le village de 
Torsàgué, Nous retrouvâmes YAtaba^ passant par 
Greubeurra et Abbéna , remarquable par la fraîcheur 
déliéieuse de ses paysages. 

La vallée de YAtaba devient plus étroite à mesure 
qu'on s'élève, sans rien perdre néanmoins de sa beauté. 
Nous gravissions la^seconde chaîne ; des ruisseaux , des 
torrents et des cascades sans nombre , descendant des 
cimes couverte^' de neiges et de brouillards grisâtres, 
roulaient à nos pieds leurs eaux froides et argentées. 

Le pays était inhabité , et nous vîmes sur les plans 
de la chaîne quelques cabanes construites par les 
marchands d'esclaves pour leur servir de station. Pour 
nous , après avoir atteint le sommet du mont Selki , 
nous vînmes nous reposer au village de Soana , éloi- 
gné de A'an d'environ quatre milles. 

Le versant occidental du Simin est aussi grandiose 
que celui qui dominé le Tacazé ; ses prairies arrosées 
par des ruisseaux innombrables nourrissent des che- 
vaux sauvages , petits et velus. Cette province est gé- 
néralement froide , et ne produit que de l'orge. 

Nous laissâmes à gauche Efwhetkab^ résidence à'Onii, 
et passant par Em-banns, sur les bords du torrent de 
Beleghet , nous entrâmes dans la riche province de 
Oiiagara , et pour donner aux pluies le temps de s'é- 
couler, nous nous arrêtâmes quinze jours à Davaiik^ 
où nous recueillîmes quelques faits moraux d'une 
grande importance 

Ici le ciel n'était plus aussi pâle que dans le Sinnn; 
le sol, moins tourmenté et moins fracassé, se nivelait en 
plaines magnifiques, recouvertes d'immenses prairies. 
Ouagara jouit d'une assez douce température ; «?s ha- 
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biiants sont riches en grains et en bestiaux; lesitrou-? 
peaux de bétail y sont plus nombreux que partout 
ailleurs ; les denrées affluent sur ses marchés . et s'V 
vendent à très bas prix. Heureuse influence de cet état 
de paix quOabi sait maintenir dans les pays qu'il tient 
de ses ancêtres. 

Le 97 juillet, nous quittâmes notre séjour. Daougua, 
KanUba^ Chambeigné et Dabat, sur les bords du ruis- 
seau d*j4nckoca^noQ^ offrirent une bien douce hospi- 
talité. Ce dernier village n'est qu'à quelques heures de- 
Gonda7\ que nous ne voulions visiter qu'à notre re- 
tour. Nous admirâmes , à Dancaz , les restes gothiques 
d'un château et d'une église bâtiç par les Portugais, 

Quoique nous eussions continuellement descendu 
depuis le Simin^ noire chemin se trouvait encore tracé 
sur la crèle de montagnes bien élevées au-dessus de» 
belles plaines de Belessa , de Fokara et deDembea, si- 
tuées sur les bords de l'immense lac de Tana (1) , au- 
quel elles doivent leur fécondité. 

Les paysages du Simip spnt majestueux et sévères ; 
ils. imposent le silence et le recueillement : ceux dea 
provinces AeMariam-Ouaha et A^ Oucnudega après Oua^ 
gara sont gracieux, pittoresques, et laissent votre 
âme sous l'influence d'un sentiment de joie et de bon- 
heur. Le village à'Iolnsgnerar et la ville de Dérlta , 
boulevard des Musulmans, sont très remarquables 
sous ce dernier aspect. 

Le vallée, qui de Dérltn conduit aux bords du lac , 
est arrosée par les ruisseaux de Dendeno et de Chenu 
Au-delà d'^n^rto^, nous passâmes le Rebb sur un pont 
à six arches jeté sur cette rivière par les architectes di| 

(1) Ou Ttana, 

24. 
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«ch&t^u de Duneaz; nous séjournâmes a Goub, etre- 
luontant de -nouveau sur le prolongement des hauteurs 
d'où nous étions descendus depuis Ouénadéga , et nous 
arrivâmes le si août à Dei^ra-Tabour ^ résidence de 
Raz'AlL Nous nous trouvions depuis Dérita dans la 
province de Béghemder. 

Depuis Dauarik, le pays ne conservait aucun souve- 
nir d'hommes blancs; aussi fûmes-nous entourés d'une 
foule innombrable qui nous accompagna jusqu'à l'en- 
trée de la demeure du Raz. Nous arrivâmes dans une 
vaste cour à l'extrémité de laquelle nous aperçûmes 
quelques individus assis sur des pierres, et plusieurs 
autres debout rangés sur deux files. Nous approchâ- 
mes; on nous adressa quelques questions que nous 
laissâmes sans réponse , car nous étions dans ce mo- 
ment d'une humeur un peu nombre* On nous engagea 
à nous avancer davantage; nous demandâmes le roi, 
et nous apprîmes avec surprise que nous étions en sa 
présence. 

Comme on nous l'avait annoncé depuis long-temps, 
c'était un jeune homme d'environ dix-huit ans. Il pa- 
raissait d'une assez belle taille , et ses grands yeux 
noirs ne manquaient pas d'expression. On assurait 
(j[u'il se battait aussi bien que le meilleur des soldats; 
mais il était bien loin d'avoir encore assez de jugement 
pour diriger les opérations d'une campagne ; car, pen- 
dant la paix , une de ses principales occupations était 
d'aller tuer des singes dans les bois voisins de la capi- 
tale. Il se faisait si^ivre par une foule de jeunes gens, 
tous à son service , et tout homme tant soit peu raison- 
nable était banni de la chasse. Pendant les journées 
pluvieuses» il faisait combattre ses pages contre des 
béliers énormes élevés à cet usage. 
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Ce jeune écervelé gouverne Béghemder^ Gajam , 
Damot, une partie d*Ej'jou et de Ouagara^ sans compter 
Dembea et les riches provinces qui, depuis Gondar^ s'é- 
tendent par fia^-«/-/^i7 jusqu'au voisinage des frontières 
du Sennâr. Mais on savait qu'il ne faisait rien sans les 
conseils de sa mère , femme vraiment digne de la place 
qu'elle occupe. Ménén, c'étaitson nom, n'avait pas craint 
pour s'élever, d'abjurer la religion musulmane pour 
embrasser celle du Christ , et elle avait entraîné dans 
son parti ses deux frères Dejaf (i) Améds et Dejaj 
Béchit\ qui firent hommage au Raz de leurs riches 
domaines, situés sur les frontières sud du royaume de 
Lasta. 

AH'Farès^ qui en est roi, profitant du moment 
où le Raz était campé à Ejjou^ s'était porté rapide- 
ment sur Deçra-Tabour, avait pillé et incendié la ville 
sans épargner la demeure de son ennemi. Une grande 
salle, construite à la hâte, lui servait momentanément 
de demeure. Vers le milieu, on voyait un grand sarir (2) 
recouvert d'un riche tapis de Perse et de coussins de ve- 
lours cramoisi. A côté, on avait creusé en cercle un 
énorme foyer alimenté par une prodigieuse quantité 
de bois, presque aussitôt dévoré par la flamme qui 
lançait jusqu'au plafond ses vives étincelles. En face , 
on avait pratiqué trois embrasures pour ses meilleurs 
chevaux ; non que le Raz manquât d'écuries , mais à 
cause seulement du plaisir que ressentent les plus 
grands personnages d'Abyssinie d'avoir en leur pré- 
sence les animaux qu'ils aiment le plus. 

Devra^Tabour est peut-être le séjour le plus agréable 

(1) Général. 

ip) Espèce de lil composé de cordes ou de lanières enUelaeécs. 
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de toute TAbyssinie. Les collines dont cette ville est 
entourée sont occupées par une foule d'églises super- 
bement onibragées de sabines et d'oliviers , qui leur 
donnent l'aspeût de délicieux ermitages. La popula* 
tion eâil compq|;5ée presque entièrement de soldats 
jouissant du présent , sans s'inquiéter de l'avenir ^ et 
dépensant largement le butin qu'ils ont acquis peu- 
dant la guerre. l,eur vie d'insouciance joyeuse attire 
|>armi eux un grand concours de danseuses et de cour- 
tisanes» et i^É bijoux dont elles sont parées prouvent 
d'une manière évidente que leur profession est aussi 
lucrative pour elles qu'agréable pour les autres. 

La politique des puissants rois d'Abyssinie consiste 
à se choisir pour victime un ennemi plus faible qu'eux. 
Chaque année, après l'époque des pluies, ils ne man- 
quent pas d'envahir soii . territoire , où leur armée 
trouve au moyen du pillage une subsistance facile. C'est 
ainsi quOubi descend des hauteurs du Simin pour 
ôUer ravager le Tigré ^ tandis que le Raz s'empresse 
de se porter sur les domaines à^Ali-Favès^ roi de 
Lasta, qui n'est pas capable de lui résister de front. 

Ali-Fares est un homme de petite taille ; niaise mal- 
gré son état valétudinaire, il est actifs audacieux; il 
harcèle continuellement son ennemi^ l'attaque en dé- 
tail, évite de se rencontrer avec lui en bataille rangée; 
niais comnàc ses forces sont trop inférieures, il ne peut 
empêcher le Raz de s'établir dans son pays, et de le 
livrer au pillage. Alors JFaresse retire sur le sommet 
de la montagne de Chara , où il est impossible de le 
poursuivre. Son épouse réside ordinairement à LaU- 
béla i asile inviolable , fameux par ses antiques tem- 
ples creusés dans le roc à peu de distance de la sources 
du Tacazé. Les habitants de son royaume, ruinés paf 
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jeet étal de guerre continuel , ont pris le parti d'aban- 
donner leur malheureux pays , et se portent par mil- 
liers ^ers la province de Dembea , où ils cultivent les 
terrains voisins du lac de Tana, 

On croit qu'il existe entre Ouii et Farès un traité 
secret d'ailiance , formé dans l'intention de fondre sur 
Raz'Àli quand ils jugeront l'instant favorable. L'oc- 
casion se serait probablement déjà présentée depuis 
long«temps> si les deux parties intéressées ne redou- 
taient pas leur mutuelle ambition. Le royaume diAli- 
Parés est borné à l'est par le Dancali^ au nord par le 
Tigré f au couchant par le Simin et Beghemder; au sud 
il confine avec le territoire à'^médé et de Béchir qu'il 
avait battus depuis peu; et dernièrement, s'étant em- 
paré de la province à* Ali-Marie » roitelet Galla , il a 
élendu ses possessions jusqu'aux tribus musulmanes 
d!OueUo et à'AdaL 

Les premiers jours que nous passâmes à Devra-Ta^ 
hour sont pour nous une source d'agréables souvenirs. 
Nous étions fêtés et caressés par le roi et la reine; 
notre maison > tapissée intérieurement des membres 
sanglants des nombreuses victimes que nous immo- 
lions y est le rendez-vous d'une société d'hommes et de 
femmes aimables. Nous avions vu avec plaisir la fin des 
pluies approcher ; et nous comptions continuer joyeu- 
sement notre route ; mais notre astre allait s'éclipser 
pour faire place a une nuit qui devait durer long- 
temps. 

Nous ne tardâmes pas à aller chez le roi pour pren- 
dre congé de lui. Mais il nous contraignit par ses in- 
stances Â lui accorder encore quelques jours. Le 6 
septembre, voulant profiter, pour partir, de l'absence 
du Raz , qui avait été prendre les eaux à Canxydn , 
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Doiis tûmes retenus de foi^ce par Dejuj Bécfnr, qui sut 
admirablement concilier la sévérité des ordres de son 
maître avec les ménagements qu'il nous devait. Cepen- 
dant nous nous plaignîmes amèrement de cette viola- 
tion faite à notre liberté ; mais à leur retour, le roi et 
sa. mère protestèrent de la loyauté de leurs inteations» 
et nous firent les offres les plus brillantes et les plus 
flatteuses pour nous engager à demeurer parmi eux ; 
pour toute réponse , nous annonçâmes notre départ 
pour un jour désigné. 

Alors, ne voulant pas user directement de violence à 
notre égard, on résolut d*agir par une voie détournée. 
Un de nos domestiques, chargé du soin de nos mules, 
les abandonna au milieu des pâturages, et disparut 
pour ne plus se montrer; un autre nous déroba la 
partie la plus précieuse de nos effets. Le drogman, 
a.ttiré chez le Raz sous un faux prétexte , fut enchaîné 
clandestinement, ce qui n'empêcha pas une des femmes 
du palais de nous eh faire la révélation. 

Nous avions formé depuis long-temps le projet de pé- 
nétrer jusque dans les royaumes de Choa et d'EJat, et 
d'examiner de près les peuplades ga/la ^ que les relations 
des voyageurs et les rapports des Abyssiniens nous pei- 
gnaient comme féroces et sanguinaires. Plusieurs routes 
pouvaient nous conduire à ce but : l'une traverse 
Gojam et le territoire des Galla-^Boréna ; la seconde , 
plus orientale, passe par la province d'Ejjou et les 
propriétés ôl Ali-Marie^ et la dernière, au centre, est 
tracée à travers les districts à^Estié et de Semada , 
où elle se subdivise en deux branches , dont l'une se 
dirige vers Moja et l'autre vers Galla^-Godanay pour 
arriver à la rivière de Bachllo» 

Gomme nous avions formé le dessein de nous échap- 
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per parla fuite, nous préférâmes cette dernière» comme 
moins longue et comme nous mettant plus proûipte- 
ment hors des domaines de celui qui nous ayait voué' 
une affection si importune. Nous fîmes secrètement 
les préparatifs de notre voyage, et pour donner le 
change d'une manière plus complète , ,nous vendîmes 
une mule, ce qui fit croire à tout le monde que nous 
avions renoncé à nos projets de départ 

Cependant la reine s'était retirée dans sa ville favo" 
rite de Makclera-Mariam, où nous étions allés lui rei)dre 
visite, et le Raz nous voyant privés d'une monture ^ de 
nos effets, de nos domestiques et du drôgman, se croyait 
sur le point d'avoir gagné sa cause; pour obtenb plus 
vite notre consentement, il nous priva des provisions 
débouche qu'il nous envoyait tous les jours du palais* 

Nous nous rendîmes chez le roi pour lui reprocher 
sévèrement la déloyauté de sa conduite envers nou£f; un 
de ses grands nous insulta gravement, et dans un accès 
de colère, nous allâmes jusqu'à lui cracher à la figure 
en présence du jeune prince, qui tremblait de tous ses 
membres. Alors nous nous retirâmes, en annonçant 
à haute voix que nous allions demander satisfaction à 
la reine ^ dont nous savions que tout le monde re- 
doutait la sévérité , et nous partîmes le lendemain , 
laissant entre les mains du propriétaire de notre mai- 
son la plupart des effets que nous possédions encore > 
pour faire croire à notre retour. 

C'était le 22 septembre. Nous chargeâmes notre 
mule du léger bagage qui nous restait, et couverts d'une 
toile abyssinienne , nous nous acheminâmes vers la 
demeure de la reine, qui, heureusement, se trouvait 
sur notre véritable route, et nous eûmes grand soin 
de l'éviter. Depuis Dai^arik nous marchions nu-pieds , 
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{>0ut» nous conformer aux tisages de TAbyssinie. Nouai 
n*avton» pas encore beaucoup souffert du manque de 
chaussure; mais ici, t>rivé8 de monture, nos pieds dé- 
corés par les pierres et les ronces nous firent éprou-- 
ter les plus vites douleurs. Tantôt surpris par la nuit^ 
loin de toute habitation, nous nous endormions pro- 
fondéinent au milieu des champs, dans un pays rem- 
pli d'animaux féroces ; tantôt» craignant d^ètre surpris 
pendantle jour, nous parvenions, à la faveur de la pâle 
lumière d'une lune naissante , à atteindre des villages 
que nous aviotis remarqués avant l'arrivée du crépus- 
cule. Quelquefois les églises nous prêtaient un asile , 
au milieu des vertes sabines qui les entourent tou- 
jours de leur ombre. Les femmes venaient y prier 
pendant la nuit, et leur recueiUement s'harmonisait 
avec l'aspect du lieu, sombre , triste , mélancolique* 
Un jour, fatigués de l'état précaire de notre fuite aven- 
tureuse , nous nous présentâmes chez Hailo , beau- 
frère de la reine, et la liberté dont nous y jouîmes 
fut pour .nous une preuve que le Raz ignorait la direc- 
tion que nous avions suivie. 

Nous arrivâmes ainsi )yxs(i\ikJoquassa^ situé àTextré- 
mité du plateau qui domine la rivière de Bachila que 
nousbrûHons de laisser derrière nous. Les sites mon- 
tagneux et boisés de Devra-^Tabour et d'Estié avaient 
fait place k des plaines immenses , riches en bestiaux 
et en pâturages, mais qui, entièrement dénuées d'ar-' 
bres, donnaient aux pays une physionomie peu at- 
trayante : nous étions entourés dans le lointain de mon- 
tagnes noires, arides et escarpées, mais toujours 
originales et pittoresques. Celles de l'ouest, frontières 
naturelles jetées entre Bégkemder et Gojam , voyaient 
couler à leurs pieds le fleuve Abam ( le Nil) qui se ré- 
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vêlait parla longue file de nuag^» qui plaaaienl au-de»^ 
sus de ses eaux. 

Les rivières les plus importantes de ce trajet sont i 
Zora et Goumara entre Devra^Tabour et Mafidera-^Ma^ 
riam, celles de Che/ia et de SetenecA qui arrosent le dis^ 
ttict à*E'stié et celui de Moja-Etié-Neçada^ Mekan* ^^^'*^. 
sous, Tararoch^ Oualaké^ Galla-Godana et Joquassd 
sont les villages les plus remarquables. 

A /oquàssa, nous découviimes tout d'uii Cdup 1 ini-^ 
mense vallée du BackHo : céiaii un horizon de roche 

1 

d'un gris rougeâtre tacheté de petits ppints noirs foi;més 
par les arbres rabougris qui s'effaçaient dans le loin- 
tain. Le paysage, d'un aspect grandiose , mais triste et 
sévère, paraissait inhabité : mais en cherchaal des yeux 
avec attention, Ton apercevait, au fond des vallons ^ 
quelques huttes solitaires susjpendues au-dessus des 
torrents qui roulaient à leurs pieds. Nous nous enga- 
geâmes dans la descente, en nous dirigeant vers le pla- 
teau d'Iamba couronné d'un bosquet qui, par sa pré-^ 
sence , semblait nous annoncer un village i mais nous 
toe trouvâmes qu'une église abandonnéCé Le soleil 
avait disparu ^ la route était atroce : nous n avions 
rien mangé depuis la veille. Nous continuâmes à des-^ 
dendre, et nous aperçûmes enân, au-dessous de nous, 
deux misérables cabanes. Nous appelâmes à haute 
voix ^ mais personne ne répondit. Nous entrâmes^ et 
nous vîmes que nous n'avions trouvé autre chose 
qu'un abri i le foyer était froid, nous ne trouvâmes 
pas même une goutte d'eau potir étancher notre soif. 

Nous étions là tristes et affamés ^ les animaux féroces 
hurlaient et miaulaient* Nous nous étions à peine blot- 
tis dans notre étroite demeure , que nous entendîmes 
une voix plaintive qui d'abord nous fit espérer ; nous 



pensions qu'elle approcherait^ mais elle se fit toujours 
entendre à la môme distance : on eût dit les soupirs 
d*une fille infortunée. 

Le lendemain nous zious tirâmes d'embarras au 
m6yen de quelques amulettes qu'on nous demanda, et 
nous Arrivâmes enfin au bord de la rivière, à l'endroit 
où elle reçoit Bejena^ Tun de ses affluents. Elle avait 
un mèti*e d'eau dans sa plus grande profondeur, sa 
largeur était à peu près de vingt-cinq mètres. Les en- 
virons étaient peuplés de singes, et son lit recelait une 
grande quantité d'hippopotames qui ne se montrent 
guère que pendant la nuit 

• NoXis avions laissé derrière nous le petit district de 
Dosa y et nous n'avions plus à craindre les poursuites 
dé Ra^'Ali : nous venions de toucher au territoire des 
' Galla. Nous escaladâmes le col de Gouarnbel dominé 
par l'église inaccessible à^Aragaï àaîti% la province de 
Mùàsabit à l'ouest de celle A* Amba^Samber ; et avan- 
çant au mijieu d'une végétation plus fraîche et plus 
riche, nous arrivâmes le S octobre dans la ville de 
Màlék'SarCka 9 résidence de Dejaj Daoud premier roi 
Galla. 

Le territoire de ces tribus connues sous le nom 
à^Oùello , est borné à l'est par le royaume à*Adalj à 
l'ouest par les Gàlla-Boréna ; au nord, il s'étend jus- 
qu'au Baahilo^ et au sud il est limité par la rivière 
Ouahety matquée, par erreur, sur lescartes sous le nom 
de Guéché (i). La province de Malek^Sanka seule était 
gouvernée par Dejaj BrulU^ prince chrétien; mais de- 
puis deux mois il avait été fait prisonnier par Daoud^ 
qui, soutenu par Amédé, oncle de Raz-Ali, avait forcé 
le pays à reconnaître son autorité. 

(i) Ou Geschw* 
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Ces peuples musulmans, jetés par des circonstances 
étranges entre Béghemder et Choa , dont la populatioi^ 
est toute chrétienne, sont divisés en petites proviocQS,sou* 
mises chacune à un roitelet indépendant.. Ces prinpes 
peuvent, en un seul jour, montés sur leurs mules .on 
leurs chevaux, parcourir facilement tous leurs do.XQai* 
nés. Ce sont de grands propriétaires» ou plutôt des 
seigneursféodaux ayant droit dévie eide mort sur leurs 
sujets, et portant de temps en temps de. leurs mai\qiv^ 
pour faire la guerre, comme moyen, de distrac- 
tion. , .; 

Ces tribus' ne sont pas cependant d'humeur fort belr 
liqueuse.On y compte presque autant de chrétiens que 
de musulmans, et le pays n'est eensé appartenir.à cette 
dernière religion, que parce que ceux qui Jouissçç^t de 
l'autorité la professent. Les premiers se servent enti*e 
eux de la langue nmhara; les seconds de celle des 
Galla; mais les uns et les autres les parlent toutes denix 
avec la même facilité. Le type mâle de ces p^uplac^es 
ne diffère presque pas de celui d'Abyssinie, et ce n'ie3t 
que chez les femmes que la physionopode est diverçie- 
ment caractérisée. Les femmes JGalla sont moiris vives 
que les Amhara; maïs elles sont plus ardentes^ plus 
voluptueuses; on dirait la France et^ l'Espagne, ayeela 
diilérence qui distingue Paris de Gondar^ 

Les Galla^ concentrant leur activité sur l'agriculture» 
négligent les arts industriels. Aussi , sous ce derpier 
rapport , sont-ils bien inférieurs à leurs voisins. Trop 
éloignés des provinces voisines de la mer, ils x^b possè- 
dent qu'une petite quantité d'argent monnayé, etleii^rs 
marchés se font par voie d'échange, ou b^en au moyen 
de ces morceaux de sel gemme don4 la fonne.res- 



( 566 ) 

(Semble exaciement à ces pierres dont on se sert en 
Europe pour aiguiser les faux. 

Leur pays n*est qu'une heureuse succession de 
plaines et de montagnes d'une rare fécondité; ce- 
piepdant^ vers l'ouest, où se dirige le système dé 
Jeurs eaux , les rivières se creusent d'immenses ya|r 
lées, îo plus souvent. stériles, pour aller rejoindre }q 
Nil , dont le lit est extrêmement encaissé. 

Lés Ga//a, comme les TigFv et les Àmhara^ sont 
dans l'habitude' d'émasculer les ennemis qu'ils osit 
terrassés. Mais ici cet usage est poussé plus loin; car 
les membres virils des vaincus sont empaillés et sus- 
pendus au-dessus de la porte principale de leurs mai- 
sons , où ce barbare trophée témoigne de la valeur de 
leurs propriétaires. 

Les provinces traversées par la route qui conduit à 
Ckoa se nomment : Mahh'Sanka, Aniha-Faret, 
Bousso y Ellada^ Gouef , Gatù'a , Chara , Machella , 
Ouchèrroh. Les principaux cours d'eau, généralement 
assez importants, sont ceux de Goundan, Oualaka , 
Salack, Botenr, Cham ^ Machella, Seighi ^ Nedad^ 
dont quelques uns portent, comme on le voit, le 
nom du pays qu'ils arrosent. Dejaj , Daoudy Guo^ 
bazè , BottOy Hassan-DouUo y Ahhié^ tels sont les noms 
des roitelets qui se partagent l'étendue de terrain que 
nous avions à parcourir. 

Retirés au fond de leurs châteaux fortifiés, ces petits 
souverains , presque tous unis par les liens d'une par 
rente étroite, s'endorment dans le sein d'un délicieux 
far niente^ interronorpu seulement par la visite de leurs 
cheikhs, venant aux heures de la prière leur lire quel- 
ques versets dû Coran, ou leur donner cette étrange 
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béniédiction >dûnt Fusaf^e Jeur est partiouliel^i e4 quisé 
termine toujours par unô bo^offée de salive lancée suv 
le visage , pour figurer le souffle de l'esprit du Dieu 
que Ton invoque. 

: A Malek-Sanka , nous étions logés chez le premier 
cheikb» et pendant les deux jours que nous y deméu»- 
rames 4 nous fûmes témoins de leurs* plaisantes cérér 
monies religieuses. Nous y reçûmes une bien doux^é 
bospitalilé, et nous ne pûmes suffire aux nombreuses 
in.vitations qui nous €|rrivaiënt de tontes parts. Moyens 
nant un pistolet, nous achetâmes une mule, et nous 
écliangeâmes contre un cheval celle que nous possé* 
dions déjà. •. ■ r. 

Le 5, noua nous remîmes en marché , et .an boutée 
deux heures, nous fûmes rejoints par un choum asseji 
important , qui avait une grande envie de nous voies» 
néivG manteau. Nous arrivâmes pourtant sans més« 
aventure à Ta^ta^ demeure de Guobazé; nous y pas- 
sâmes une partie de la nuit à boire du -café et de Thy^ 
dromel au milieu d'une nombreuse compagnie, où se 
trouvait l'épouse de notre hôte , femme d'une beauté 
magique, et dont les grands yeux noirs respiraient 
une ardente langueur. 

Un des cheikhs de Guobazé, qui avait fait le pèleri* 
nage de la Mecque, parlait passablement l'arabe, et 
ûouà eûmes le plaisir de causer avec lui dans celte 
langue qui nous était plus familière que Yamhami 
Pendant qu'il nous traitait bien en face, l'hypocrite 
pèlerin ne cessait de tourmenter son maître pour 
nous faire piller, et ne pouvant y réussir, il tenta de 
nous enlever notre ceinture , au moment de notre dé*- 
j^art; mais ses complices, effrayés de nott*e attitude 
menaçante, reculèrent au mom^it de Texécution-» 
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nous demandèrent pardon, et avouèrent qu'ils avaient 
été poussés à cet acte de violence par le vénérable 
prêtre musuljnan. 

Nous vîmes clairement alors que nous marchions 
sur un volcan qui ne pouvait manquer de faire érup- 
tion tôt ou tard; car nous nous trouvions chez un peu- 
ple où la force est encore considérée comme un droit 
incontestable , et qui pille les voyageurs avec aussi peu 
dtî scrupules qu'en mettaient les seigneurs féodaux à 
détrousser les nobles ou vilains qui passaient par leurs 
terres. 

La jeune reine de Bousso^ Ancka, dont'le mari était 
absent , nous reçut d'abord avec cette bonté de femme 
qui seule peut faire oublier tant de maux. Mais nous 
n'étions pas destinés à goûter un plaisir pur, et un 
cruel désanchantement devait bientôt anéantir notre 
illusion. Au retour d'une promenade, durant laquelle 
nous avions admiré la fécondité du pays, la reine nous 
dépouilla de trois cents feuilles de papier, dont la perte 
nous fut très sensible, et il nous fut facile de voir 
qu'elle avait été poussée à cet acte par les instigations 
d'un cheikh de son manoir; car si elle eût agi d'après 
ses inspirations, Ancha aurait préféré le drap, la soie 
ou le velours qui nous restaient, et dont elle avait 
admiré la finesse et la beauté. 

Un instant après , elle nous invita à manger un gigot 
eru et à boire de Thydromel avec le même bon cœur 
qu'un Allemand vous offrant un verre de bière. Le 
lendemain, elle nous donna une femme pour guide, 
nous pria de ne plus penser à l'affaire de la veille, 
et fit quelques pas hors de sa cour pour nous accom* 
pagner. Nous traversâmes le village de Ghenneti, la 
province à'Ellada, gouvernée par Amédée Bélida^ sou* 
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mis à Botto, roi de Bousso^ et le soir, nous arrivâmes 
à GoueL , 

Ici on nous fit une réception plus brillante que 
partout ailleurs. Hassan.'- Doullo se leva par respect 
quand nous parûmes devant lui» et nous fit servir tout 
tîe que son pays renfermait de plus exquis. Le.matin^ 
comme il était à se consulter avec jimédé-Coré^ un 
des rois voisins, sur une guerre qu'il devait entreprend 
dre , sa nière fut chargée de nous faire les l>onneurs 
de sa maison. Nous lui exprimâmes notre reconnais 7 
sance, et nous primes congé d'elle. Mais à peine avions- 
nous fait quelques pas, qu'un homme vint nous.re- 
joindre fen toute hâte , pour nous prier de i:etourner 
chez son maître. " , 

Il régnait dans la demeure à'Hussan quelque chose 
de sombre et de triste, et nous nous félicitions d'être 
sortis sans mésaventure d'un, lieu que notre instinct 
nous faisait redouter. Nous revînmes sur nos pas, non 
sans quelque appréhension; mais pourtant nous lais- 
sâmes nos montures et nos armes entre les mams deçi 
domestiques venus, comme la veille, ppur Içs recevoir. 
Quand nous entrâmes chez Hassan-Doullo , il (était avec 
Amédé-Coro^ chef du complot tramé contre nous^ A 
peine .fûmes^nous introduits, que des hommes postés 
à cet effet, se jetèrent sur nous» et nous enlevèrent 
tout ce que nous possédions, pendant que les gens 
que nous avions trouvés à la porte conduisaient en lieu 
de sûreté ce que nous leur avions confié. 

Nous supportâmes fiè^rement toutes ces pertes; mais 
il nous fallut un courage à toute épreuve pour résister 
â celle de nos manuscrits, renfermant le Journal de 
notre voyage depuis Âdoua, C'était sur eux que nous 
comptions pour nous dédommager des souffrances et 
vu. JUIN. 5. 25 
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des fatigues que npus endurions. Maintenant, tout 
était perdu, plus d'espoir, et pourtant tout n'était 
pas encore fini. 

Les hommes à cœur de bourreau ei4ki lace ignoble 
choisis par leurs maîtres pouf exécofer leurs volontés, 
jetaient des regards de convoitise sur nos toiles, et en 
examinaient le fin tissu , pour rappeler à ceux-ci qu'il 
leur restait quelque chose à faire. Mais ffassan , qui 
)Ui^ue là n'avait pas dépassé les bornes ^'\kne impas- 
sible nullité , leur défendit de nous en dépouiller. 

Les roitelets , impatients de se partager les fruits de 
ce coup de main , nou» firent conduire dans une mai- 
son qui devait nous servir de prison. Il parait que le» 
objets volés étaient bien au - dessous de la valeur 
des richesses qu'ils nous avaient supposées, car un 
moment après, un homme vint nous signifiet une sen- 
ience de mort, qui devait être exécutée sous peu de 
jours , si nous ne consentions à livrer les trésors qu'on 
prétendait que nous voulions soutraire à leur barbare 
cupidité, et nous reçûmes la visite sinistre de cet 
émissaire pendant tout le temps que nous restantes pri- 
sonniers. 

Motre feint bruni par le soleil ^ et nos muscles gon-^ 
fiés par de longues fatigues, nous donnaient l'extérieur 
d'hommes forts et robustes, et sur notre front sévère, 
mais calme , se peignait une mâle résignation^ Nous 
étions entourés de visites lugubres, et les femmes 
pleuraient; tout le monde gardait un morne silence, 
interrompu seulement à de longs intervalles par ces 
mots : Ce sont de grands personnages. £t notre amour- 
propre était sensible à cet hommage , même en pré- 
sence de la tombe. 

Chaque matin , un pain de quelques onces et une 
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corne d'eau formaient la nourriture de la journée* Heu^ 
reusement , notre geôlière , bonne femme de quarante 
ans, nous faisait vider quelques verres de bière, et 
nous donnait quelques poignées de blé grillé ou d'orge 
en épi, qui' alors commençait â mûrir. Vers le qua- 
trième jour, Zûliah, Tépouse à! Hassan^ jeune enfant 
de quinze ans , nous envoya secrètement du pain , du 
lait et du miel, et nous fit dire qu'elle était étrangère 
aux tourments qu'on nous faisait subir. 

Chaque minute s'écoulait triste et lente , car chaque 
minute pouvait être l'instant choisi pour notre supplice» 
Nous voyions arriver la nuit avec assez de plaisir, parce 
que c'était le seul instant de notre repos, quoique pour-^ 
tant la lâdieté des bourreaux nous fit quelquefois crain- 
dre qu'ils attendissent les ténèbres pour accomplir leuis 
noirs desseins. Pourtant nous nous endormions d'un 
paisible sommeil , bercés jusqu^au matin des rêves les 
plus. doux. 

La suite au Numéro prochain, ) 



Sur quelques phénomènes météorologiques observés dans 
les Pyrénées , par M. Peytibr. 

Les observations géodésiques que j'ai exécutées avec 
M. Hossard dans la partie occidentale de là chaîne des 
Pyrénées (depuis la Garonne jusqu'à Saint Jean-de-Luz) ^ 
pendant les années 1825, 1826 et 1827, m'ayant mis 
dans le cas de camper sur les principales montagnes de 
cette partie de la chaîne , j'ai eu occasion d'y faire , sur 
divers phénomènes météorologiques, quelques obser-> 
vations qui peuvent offrir de l'intérêt, et dont je vais 
donner un résumé. 

23. 
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1 <» Sup' les nuages. — Il est extrêmement rare qu'il n'y 
ait absolument aucun nuage sur la chaîne des Pyré-* 
nées :; ainsi, pendant Tété de 1826, je n'ai vu que 
quatre joutnées sans aucun nuage : le ismai^le 18 juin^ 
le.5o jâillet.et.le 7 août. 

= C'est le matin, au lever du soleil, que l'on voit le 
plus fréquemment les montagnes sans nuages; mais il 
est excessivement rare qu'elles ne se couvrent pas avant 
le milieu de la journée. . 

Lorsque les moûtagnes sont découvertes le matin , 
on observe ordinairement que uneheure^ de uià heu- 
res , trois heures, plus ou moins , après le lever du so^ 
leil, lorsque la chaleur commence à se faire sentir, il 
se forme, dans les plaines , au pied de la chaîne, des 
petits nuages qui s'élèvent graduellement et gagnent 
les montagnes. Si l'on est placé sur une montagne 
élevée, on voit ces petils nuages se former et s'élever 
quelquefois assez rapidement comme des fusées; ilsvoiit 
se grouper dans les montagnes , où il forment fréquem- 
ment des orages; d'autres fois ils s'élèvent lentement^ 
se groupent en masse en se nivelant, et forment une 
couche plus ou moins épaisse et plus ou moins élevée, 
qui couvte la plaine , et ressemble à une mer de va- 
peurs blanches.. 

Cette couche ainsi formée s'élève graduellement 
pendant le jour ( quelquefois de plus de 1000"), et 
baisse le soir et la nuit. Souvent cette couche de nuages, 
d'élevant lô jour et baissant la nuit, reste ainsi plu- 
sieurs jours de suite. On la voit quelquefois se dissou-^ 
dre ,- et alors l'air devient vaporeux , et on aperçoit or- 
dinairement les limites de la bande vaporeuse qui sont 
celles qu'avait la GoiKhc de nuages. Il arrive aussi qu'a- 
près s'être dissoute elle se reforme* 
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Fort souvent les nuages se dissolvent la nuit et se 
reforment le jour, quelque temps après le lever du 
'Soleil. 

Les nuages» en s'élevant dans les monjkagties» sui- 
vent ordinairement la direction des vallées , quoique 
le vent n'ait pas cette direction. 

Oh remarque souvent, dans les hautes vallées, des 
nuages adossés aux deux flancs des montagnes , • tan- 
-dis qu'on voit le ciel au-dessus, du milieu de la vallée, 
entre les deux bandes de nuages. • 

On voit encore fréquemment un chapeau de nuages 
sûr des pics élevés^ lorsqu'il n'y en apoiifit sur la masse 
de la chaîne. . . 

Souvent les nuages couvrent tout un versant de la 
chaîne, tandis que l'autre côté est sahs:nuagés, et on 
remarqué que le versant français est plus souvent cou*- 
vert que le versant eâpagnol. 

On voit quelquefois des nuages .comjODte à cheval sur 
le faite de la chaîne. Cela arrive lorsque, poussés par 
le vent, les nuages atteignent le faite de la chaîne; 
alors ils retombent par leur poids sur l'autre. versant. 

On remarque aussi quelquefois deux étages de nua- 
ges marchant dans des directions contraires. Il y a alors 
quelque probabilité pour. un. changement de temps. 

Quand il y a deux étages de nuages bien prononcés, 
le supérieur est ordinairement plus élevé que le faite 
de la chaîne ; rarement il couvre quelques sommets. La 
différence de niveau entre les deux couches est souvent 
très considérable. 

Les nuages ne sont pas nivelés par les temps de 
pluie. Ils sont généralement bas par les temps plu- 
vieux, et ordinairement bien plus élevés dans les orages. 

]La composition des nuagrs ne parait pas être tour 
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jours la même ; quelqueibis il sont légers et traDapa> 
ren4s, et d'autres fois ils sont épais et non transparents;, 
quelquefois ils sont secs , et d'autres fois très humides. 
J^en ai vu produisant Tarc-en-ciel de la pluie ( c'est 
qu'alors une partie du nuage se résolvait en pluie ex- 
cessivement fine ) . 

Les nuages qui produisent leshallos paraissent très 
élevés y très légers et très transparents. 

Nous avions eu Tidée » avec M. Hossard , mon colla- 
borateur pour les travaux géodésiques dans les Pyré^- 
nées» de déterminer les épaisseurs des couches de 
nuages y en observant à des heures déterminées» da 
sommet des hautes montagnes , la hauteur du plan su* 
périeur des couches de nuages (par rapport à des 
sommets dont la hauteur était connue), tandis qu'un 
observateur placé à Pau aurait observé celle du plan in* 
férieur. Malheureusement nous A'avons pu mettre ce 
dessein à exécution » et nous n'avons, pu observer que 
deux épaisseurs de couches de nuages que voici : 

Le 39 septembre i8a6, dans les eavirous de Saint- Jean-Pied-Port i 

m. 

Hauteur du plan inférieur 4^o 

Id, du plan supérieur 900 

Epaisseur de la couche 4^^ 

Le 3o septembre , même localité t 

Plan inférieur 600 

Id. supérieur» • 1 4^^ 

Épaisseur do la couche ^' 85o 
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TABLEAU 

D£S HAUTELUS DBS COUCHES DE NUAGES OBSERVEES BW 1826. 

( On a observé le plan supérieur lorsqu'on était au-dessus des nuages, 
cl le plan inférieur lorsqu'on était au-dessous.) 
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Plan l^FÉalBllIl. 

III. 

85o 

85o 

ly i5oo 

^1 2600 

22 2000 

Îî3. 2ftoo 

27. ^^o 

28 90» 

4 août i€oo 

5 ï 600 

21. * . 1 5oc> 

22 i5oo 

5 septembre 2000 

6 i5oo 

7. . , . , 1000 

9. i4w) 

12 1000 

i5 i5oo 

18 1200 

21 1000 

29 1000 

25 aoo 

24 14^0 

25 1260 

â6 1 gSo 

29 4^^ 

1" octobre i35o 

3 1200 

4 1300 



Plan supèBiEUB. 



5 jcûllet. 
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20. 



21. 
22. 

25. 
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1 1 août, 



12. 
i5. 
16. 
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27. 

28. 
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29 septembre 
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1200 

l&OO 

ac»oo 
i85o 
2900 
25oo 
2200 

2560 

2 aoo 

1900 
1800 
iBoàf 
i65o 
2000 
5ooo 
i5oo 
a5oo 

9oto 



Sur les orages et la grêle. — Les orages sont très fré- 
quents pendant l'été sur les hautes montagnes. Gomme 
)e Taidéjà dit , presque tous les matins lorsque le soleil 
a acquis une certaine force» des petits nuages se for- 
ment dans la plaine au pied de la chaîne, ou se déta- 
chent d'une grande masse déjà existante , s'élèvent» et 
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vont se grouper sur quelque montagne où ils forment 
un orage. 

Je me suis trouvé quelquefois bien près de Torage , 
et même dans les nuages orageux, sans avoir pu cepen- 
dant faire d'importantes observations sur la formation 
de Forage et de la grêle qui s'en est plusieurs fois sui- 
vie, quoique plusieurs de ces orages aient duré fort 
long-temps. 
. Les citations suivantes d'orages dont j'ai été témoin 
sur les hautes montagnes font voir que les orages ne 
sont pas toujours bas» comme quelques personnes l'ont 
avancé. 

Le i6 juin 1825, étant occupé avec M. Hossard à faire 
établir un signal au sommet du pic d'Anie ( élevé de 
29504*") 9 nous y éprouvâmes un orage par moments 
très fort , accompagné de grêle, et qui dura fort long- 
temps. Dès notre arrivée au sommet, nous entendîmes 
un petit bruit occasionné par un courant d'électricité, 
passant par ma canne qui avait une pointe d'acier. Nous 
étions vers la limite des nuages orageux et courions 
grand risque d'être foudroyés. Par moments nos che- 
veux se dressaient, et les hommes qui construisaient 
notre signal disaient que le diable leur tirait les che- 
veux, et qulls avaient des mouches autour des oreilles. 
Nous reçûmes par intervalles une grêle assez forte , 
quoique nous fussions dans le nuage orageux, et même 
dans la partie culminante. 

Le i3 juillet 1826 ; au pic Lestibète , vallée de Lou- 
ron (élevé de i,85i"), nous essuyâmes vers 3 heures 
et demie du soir, un violent orage venant dej'ouest, 
avec grêle lenticulaire de près d'un pouce de diamètre 
et de 5 à 6 lignes d'épaisseur. Les grêlons étaient for- 
jpaés d'un ^oyau blanc , grossi par une enveloppe 
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transparente contournée en étoile. Cette grêle ravagea 
une partie des communes du canton d'Argelez. 

Le 4 juillet, nous avions reçu sur le même pic un vio- ^ 
lent orage qui avait duré toute la nuit, et .nous avait 
fort inquiétés. ■ 

Le 9 août 1826, dans la nuit, un violent orage, avec . 
pluie et grêle , éclata sur la montagne de Troumouse 
(3,086°*), et avec tant de force queles habitants du 
village de Héas ne s'attendaient pas à nous voir rêve- 
nir, nous croyant foudroyés. Nous éprouvâmes deux 
fortes commotion^ dans notre tente, et le fusil de 
M. Hussard, qui était à quelque distance, eut deux ou 
trois points fondus. , . . 

Les 25 et 26 août 1826, au pic deBaletous(3,i46'°}, 
orages et grêle. Celui du 26 fut très fort, et il tomba 
tant de grêle que les montagnes environnantes en 
furent couvertes, et qu'elle n'était pas fondue deux, 
jours après. Les habitants d'Arrens pensaient que nous 
avions péri. Le tonnerre tomba àquelquespas de notre 
tente « sur un piquet auquel était pendue une perdrix. , 
L'extrémité du piquet fut charbonnée , et une traînée 
de plumes fqt enlevée à la perdrix 

Le 20 août 1827, au pic d*Anie (2,5o4°), orage 
accompagné de grêle. Dans le commencement, quoi- 
que le nuage orageux parût assez élevé au-dessus de 
nous, nous sentions l'effet de rélectricité par le dresse- 
ment de nos cheveux. Plus tard il tomba une assez 
forte grêle accompagnée de pluie. 

Le 3 septembre 1827, au pic Montespé (1,849°*)., '®. 
sommet étant dans les nuages , il y eut des coups de 
tonnerre peu forts imitant le déchirement de quelques 
parchemins, et il tomba dans les environs une forte 
grêle. Des grêlons de 2 centimètres de diamètre étaient 
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en étoile » formés par là réanion d'un certain nombre 
de petits de 2 millimètres de diamètre se fondant les 
uns dans les autres. Les grêlons étaient généralement 
ronds , quelques uns un peu irréguliers. Le noya» , 
tantôt opaque, tantôt transparent, était de forme va- 
riable» rond , lenticulaire ou irrégulier. 

Il résulte des faits qui viennent d'être cités que les 
orages se formentsouventsur des montagnesfortélevées, 
et que la grêle parait acquérir dans les nuages une cer- 
taine grosseur avant de tomber. 

L'exemple d'orages fixés long-temps sur une monta- 
gne (au pic d'Anie) semble détruire l'hypothèse de la 
formation de la grêle par un vent d'aspiration qui re- 
froidit, gèle et soutient les grêlons assez long-temps 
pour qu'ils grossissent. 

A l'appui de l'opinion que les orages sont fréquents 
sur lés hautes montagnes, on peut citer la destruction 
des roches que l'on observe sur les hautes montagnes, 
et que l'on ne peut attribuer qu'à la foudre, aux neiges 
et aux gelées. Lorsqu'il existe un petit plateau sur les 
hautes montagnes, on remarque qu'il est couvert de pe« 
tits fragments de roches, comme ceux que l'on met Sur 
les grandes routes. 

En 1 826, il y eut dans les Pyrénées 6 jours d'orage en 
juin , 5 en juillet, et 10 en août. 

f^ents. — Nous avons remarqué que le vent est pres^- 
que toujoui's du sud ou du sud-ouest sur les hautes 
montagnes, ce qui annoncerait un courant d*air supé- 
rieur de Téquatëur aux pôles. 

Neige. — Il tombe quelquefois de la neigé sur les 
hauts sommets , même pendant les fortes chaleurs de 
l'été. Ainsi, en 1826, il en est tombé les 23 et 24 juillet» 
00 et 5 1 août, 1, 2 et 1 1 septembre, etc. 
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Température, -^ Sur les montagnes d'environ 3,o(>ô 
mètres , le thermomètre centigrade ne dépasse jamais 
log dans les mois de juillet et d'août» et descend au- 
dessous de zéro presque toutes les nuits. On obtient 
toujours de la glace la nuit en exposant de Teau en 
plein air; mais il y a un eJQTet de rayonnement que Ton 
observe presque tous les soirs sur la neige , dont la 
surface gèle après le coucher du soleil par une tempe* 
rature de 51^ centigrades. 

Hallos» — Le 2 1 juillet 1826 , au pic du midi de Bi- 
gorre , j'ai observé un hallos double autour du soleil » 
dont j*ai mesuré les diamètres apparents que j'aitrpu-^ 
vés de 101^ et48*.6. 

Petits arcs dans tes nuages. — Lorsqu'on est placé 9ur 
un sommet, et qu'il existe une couche de nuages au- 
dessousy et pas très éloignée, si les rayons du soleil» 
passant par ce sommet , vont rencontrer ces nuages , 
on voit un ou deux arcs colorés concentriques » plus 
quelquefois un point central coloré. Les couleurs sont 
à peine distinctes , on voit à. peine le bleu et pas le 
vert , le rouge est à l'extérieur. 

J'ai observé plusieurs fois les diamètres apparents de 
ces petits arc& dans les nuages », et j'ai trouvé : 
pour le plus petit 6S 7* 

Pour le plus grand 10». 6, 10*, 9*. 5 

SiJ'on a la masse de nuages devant soi conmie une 
muraille» on voit aussi ces arcs, et si une partie se 
résout en pluie fine » on voit en même temps l'arc-eu- 
ciel. 
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* ' * 

Climat de la Grèce; par M. Pbytibb. 

Le climat de la Grèce est doux et variable , les hivers 
sont généralement si peu rigoureux , qu'ils se passent 
souventsans gelées. Ainsi, pendant ceuxde 1828 à 1829, 
de 1829 à i85o, et de i85oà i83i, que j'ai passé, le pre- 
mier à Corinthe , et les deux autres à Nauplie , le ther- 
momètre est à peine descendu à zéro , et je n'ai vu que 
des gelées blanches. La neige a cependant séjourné 
quelques jours à Corinthe , pendant lé pfeniier de ces 
hivers; mais les trois hivers de i833 à i854 ' ^^ ^^^4 
à i835 et de i835 à i836, que j'ai passés à Athènes, 
ont été plus rigoureux , et le thermomètre est descendu 

• • • • f 

à 3 et à. 4 degrés au-dessous de zéro. La neige a sé- 
journé quelques jours dans la ville pendant lé der- 
nier de ces hivers. On serait porté à croire , d'après 
cela, que le climat d'Athènes est moins doux que ce- 
lui de Nauplie. Je dois cependant faire remarquer que 
les habitants d'Athènes regardaient ces trois hivers 
comme extraordinaires, et disaient que les Bavarois 
leur avaient apporté le froid de leur pays. • - 

Dans les hivers ordinaires, le thermomètre descend 
rarement au-dessous de zéro j et dans les plus froids, 
il descend à 3 du 4 degrés. 

Il est fort rarede voir de là neige dans les plaines 
basses; je li'en ai vu que deuxfoiis sur six hivers; mais 
dans les hautes montagnes dé i,8bo m. à' *2,5o6 m., 
elle commence ordinairement à tomber vers le milieu 
d'octobre. Ces premières neiges fondent , et ce n'est 
guère que dans la seconde quinzaine de novembre que 
les hautes montagnes se couvrent de neiges. Les der- 
nières tombent en mars, quelquefois, mais rarement, 
en avril. Il n'y a point de neiges perpétuelles sur 
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les hautes montagnes de la Grèce ; elles fondent peti^ 
dant Tété. , . 

La chaleur est assez soutenue en Grèce , pendant 
Tété , et s*élève presque tous les ans au maximum 
de. 4o degrés centigrades (en 1828 4o^5. à Nauplie^ 
en 1 853 4o''*6 à Athènes). Mais cette température ne 
s'observe qu'un ou deux jours dans Tannée, encore 
pas tous les ans. Pendant les mois de juillet et. d'août^ 
le thermomètre dépasse presque tous les jours 3o®, et, 
comme les nuits ne sont pas fraîches pendailt ces 
mois, et qu'il n'y a presque jamais de pluie pour ra*- 
fraichir l'atmosphère , la chaleur serait accablante sans 
le vent de mer que l'on a presque tous les jours ayant 
midi, et qui produit un effet tel, que l'on souffre 
quelquefois plus de la chaleur entre sept et huit heu- 
res du matin, qu'à midi quand le \ent de nier est 

arrivé. , f 

» • . . . ' 

Il ne pleut presque jamais en Grèce pendant Tété. 
A partir du i" mai jusqu'au 1" octobre , il y a une sé- 
cheresse , extraordinaire , et les mois de juillet ,et 
d'août se passent souvent sans un jour de pluie. L'au*; 
tomne, l'hiver et le commencement du printemps sont 
les saisons des pluies; et c'est à la lin de l'automne et. 
au commencement de l'hiver. que tombent les fortes 
pluies ,. qui renversent quelquefois des maisons, à la 
vérité mal construites. Décembre et février sont ordi- 

m 

nairejnpent les deux plus vilains mois de l'année; le 
mois, de janvier est souvent assez beau. 

Jl y a quelques localités où les pluies sont fréquentes*. 
Ainsi Liyadia, ville située au pied nord de la. chaîne 

■ » 

deil'Iiélicon, passe pour un lieu où il pleut souvent/ ce. 
que . j'ai été à mènae de vérifier , (quoique j 'y aie vu 
faire uneproçession pour avoir de la pluie enmai 1 854) «: 
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II {))oiit audsi plus*souy€nt à Thèbes <[iie dans l*Aitique> 
Cela vient sans cloute de ce que la chaîne de monta-* 
gnes formée par le Cithéron et le Pamès garantit TAt- 
tique des nuages venant du Parnasse ou des montagnes 
de TEubéé, et que ces nuages, également arrêtés au 
nord par la chaîne qui joint le Messapîus à TOEta » 
sont maintenus dans la Bœotie, et occasionnent des 
pluies fréquentes à Thèbes, et surtout à Livadia. 

Il pleut encore souvent dans la partie nord de TEu" 
bée, dans les environs des villages de Mandoudi et 
Achmet-Aga , situés au pied nord de la chaîne qui joint 
le Delplii aux monts Kandili. On remarque que cette 
chaîne arrête les nuages venant du nord ou dti nord- 
est, et qu'il pleut souvent au nord delà chaîne, tandis 
qu'il fait beau au sud. 

On remarque encore que la neige séjourne bien plus 
long-temps sur les montagnes dont on vient de parler 
que sur celles de pareille élévation sur le continent. 
Ainsi le Delphi , élevé de i ,745 mètres au-dessus de la 
mer, conserve sa neige aussi long-temps que le Parnasse, 
élevé de 2,4^9* (Les habitants des villages voisins du 
Delphi avaient la corvée de fournir de la neige pour les 
besoins de la maison du pacha deNégrepont.) Il paraî- 
trait aussi, d'après les observations météorologiques 
que j'ai faîtes en Grèce, qu'il pleut plus souvent en Mo- 
rte qu'en Altîque. 

Les orages sont rares Télé , excepté dans les hautes 
montagnes, et c'est à la fin de l'automne et à l'entrée 
de Thivèr qu'ont lieu les grands orages accompagnés de 
forte» pluies. On ne peut cependant pas dire que les 
orages soient fréquents en Grèce. La grêle y est rare. 

Les nuages sont rares dans la belle saison. Ainsi il 
n'est pas extraordinaire de' voir un*mois entier sans 
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nuage3> excepté dans les hautes montages , oii ils sont 
cependant bien plus rares que dans les montagnes de 
la France. On remarque que le Saint-Elie d'Oro et le 
Delphi» montagnes les plus remarquables de l'Eu-* 
bée , sont presque constamment couvertes de nuages. 

'On observe généralement » dans les villes près de la 
tner» que la nuit on a de petites brises de terre dont 
les lûarins profitent pour mettre à la voile ; tandis que 
le jour, vers neuf, dix ou onze heures du matin , arrive 
la brise de mer , qui est souvent assez forte , et rend la 
chaleur de l'été supportable. 

Dans certains golfes on observe aussi des périodici- 
tés de vent. Dans le golfe de Lépante , il existe souvent 
des vents très forts vers les châteaux où le golfe est très 
étroit. Ces vents restent quelquefois plusieurs jours 
du même côté> et avec une telle force, que les bâtiments 
ne peuvent passer le détroit. 

Pendant Tété, les vents sont fréquemment de la ré- 
gion du nord à Test. Ces vents durent quelquefois quinze 
jours , un mois, sont chauds et paraissent occasionner 
des maladies. C'est par un vent du nord constant qu'est 
. venue l'espèce d'épidémie qui régna à Athènes en 1835^ 
Les vents du sud, au contraire, rafraîchissent l'air et 
sont sainç. 

Le vent est souvent assez fort à Athènes, et pendant 
la sécheresse de l'été , il enlève de la poussière et du 
sable qui slntroduîsent jusque dans les appartements, 
en général mal clos. La promenade est alors fort dés- 
agréable. Les grands vents ne sont cependant pas fré- 
quents , non plus que les ouragans, car les tuiles 
(creuses) sont seulement posées sur les maisons et 
maintenues sur les bords de la toiture par quelque» 
pierres seulement, ce qui annonce que les vents vio- 
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lents et les ouragans sont rares , car ils enlèveraient 
Facilement de pareilles couvertures. 

Les tremblements dé terre sont assez communs danft 
la saison des grandes pluies d'orage; mais ils sont 
très faibles, et quelquefois on les* àent à peine. Il y en 
a eu , deux nuits de suite, vers la fm de l'automnede 1 835» 
qui ont occasionné à Athènes des secousses dans là 
direction de l'est à Touest. 

La lumière parait plus vive , et le ciel est, sans con- 
tredit,' plus pur en Grèce qu'en France. Le ciel est rare- 
ment couvert pendant Télé. Les effets de soleil levant et 
de soleil -couchant y sont très beaux. 

Pendant les grandes chaleurs , vers le milieu du jour, 
l'air est quelquefois si vaporeux qu'on ne voit pas Ar- 
gos de Nauplie (2 lieues). 

Les plaines étant fort rares , ce n'est guère qu'en mer 
qu'on observe le mirage sur de petites lies ou sur des 
bâtiments en vue. 

• Obsen^ations météorologiques en Mofée» 

Les observations thermomélriques et barométriques 
que j'ai faites en Morée ne présentent pas des séries as- 
sez complètes pour en déduire des moyennes. Je dois 
dire cependant qu'il parait résulter des premières que 
la température moyenne de Nauplie est plus élevée que 
celle d'Atliènes, 

Ayant tenu note des jours de pluie et d'orage pen- 
dant mon séjour en Morée , je vais donner les nombres 
totaux pour chacune des quatre années 1828, 1829, 
i83o et i83i. Je ferai ^remarquer que ces nombres re- 
présenteront une moyenne pour la Morée , attendu 
qu'une grande partie de ces observations étant faites 
pendant mes voyages dans l'intérieur du pays, elles ne 
se rapportent pas toutes à un même lieu. 
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NOMBRE 


NOMBRE 


NOMBRE 


ANNÉES. 


de 


d« 


de 




JOOBS DE PLUIB. 


JODB.S d'oRAGR. 


JOOBS DB 6BELB. 


i8a8 
1829 
i83o 
i83i 


8i 
io5 
101 

93 


la 

23 

18 
i5 


» 

7 
4 

• 


Moyenne des 4 ans. 


95 


ï7 


• 
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Observaiions météorologiques faites à Athènes en j835 , 

i834^r i835. 

Les observations ihermomélriques ont été faites avec 
un thermomètre à minima de Bunten, placé sur une 
fenêtre exposée au nord. On observait tous les matins le 
minimuDQi de la température que donnait directement 
le thermomètre , et vers deux heures on observait le 
maximum. Les minima ont dû être en général trop fai- 
bles , à cause du rayonnement dont le thermomètre 
n'était garanti que par la saillie du toit de la maison , 
et à cause de la proximité des murs de la fenêtre. Aussi 
pense-t-on que la température moyenne , déduite des 
trois années d'observations, est trop faible» tant à cause 
de cela, qu'à cause des hivers rigoureux de ces trois an- 
nées. Les maxima ont cependant bien pu être aussi un 
peu trop forts à cause de la réverbération d s murs 
blancs des maisons voisines^ mais cela n'a pas dû corn- 
penser les erreurs des minima et les hivers rigoureux. 

Toutes les observations thermométriques ont été 
faites à Athènes même; mais il n'en est pas de même des 
observations relatives aux jours de pluie et d'orage qui 
ont été faites à Athènes pendant l'hiver' et les fortes 
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chaleura de Véié, et dans divers autres lieux pendant le 
reste de Tannée. Ainsi , comme pour la Morée , elles ne 
9e rapportent pas au même lieu. 



ANNÉES 



i853 

i834 
i835 

Moyennes. 



TEMPÉRATURE 

moyenne 
OB L*ANRàB. 



16.057 

ï5. 77' 

i5. i5 
i5.5o 

(ceiilifrade»j. 



NOMBRE' 

de 
JOUES DB PLVIÉ. 



86 

Si 



NOMBRE 

de 
JOURS D*ORAGB. 



9 
18 



11.3 



D'après les raisons que j*ai exposées , je croîs 
dette température moyenne un peu faible. La formule 
empirique 2 7"*. 5 cos* L donnerait pour température 
moyenne à la latitude d' Athènes 17". 01. M. PuiUon-Bo- 
blaye, qui a observé les températures de quelques sour- 
ces abondantes en Morée, a trouvé pour celle deTEradi- 
nus 17^.6, et pour celle de Lerne 17°, résultats que 
donnerait à très peu prés la formule 27'. 6 cos* L pour 
la température moyenne delà latitude de ces sources, 
qui est à peu près celle de Nauplie. 

Sur la marée de VRuripe^ par M. Pbytibr. 

Bien des voyageurs ont parlé de la marée de rEorîpe, 
mais aucun n'a fait des observations assez suivies pour 
en déduire la marche de cette marée; aussi y a-t-il peu 
d'accord entre les divers récits relatifs à ce phénomène. 
Quelques uns disent que le courant va chaque jour 
deux fois dans un sens, et deux fois dans l'autre, comme 
dans les marées ordinaires; d'autres paraissent même 
mettre ce phénomène en doute. Les anciens ont dit 
qu'il y avait par jour sept flux et sept reflux. 
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On trouve dans le voyage de Spon et Weler une lettré 

d'un jésuite» Jacques-Paul Babùi^ qui dit avoir observé 

pendant deux ans la marée de TEuripe , et avoir ques*- 

tionné les propriétaires des deux moulins qui étaient 

près du pont depuis douze à quinze abs, et qui tour*- 

naient tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre. D'après 

ce jésuite, la marée de l'Euripe serait régulière dix^ 

huit ou dix^-neuf ^urs par mois lunaire» et alors elle 

aurait lieu de six en six heures comme les maiéesor^ 

dinaires, et irrégulières pendant onze jours, et dans 

ce^de^nier cas, la marée irait onze, douze, treize et 

quatorze fois dans un sens , et autant dans l'autre. Il 

tlit avoir vu le courant changer trois fois en i heure •^. 

Pendant les jours de marée irrégulière le courant monte 

(dit le père Babin) 7 heure , et descend -^ d'heure ; l'eau 

s'élève ordinairement de 1 pied, rarement de 2. Le 

montant arrive quand le courant va au sud, et le des-^ 

cendant quand il va au nord. Entre le montant et le 

descendant il y a un intervalle de repos» ' 

Le même jésuite ajoute que la marée de l'Euripe est 
réguhère pendant les trois derniers jours de la lune 
jusqu'au 8 inclus de la nouvelle , irrégulière jusqu'au 
i5 inclus; régulière du i4 au 20 inclus, irrégalière du 
2 1 au 26 inclus ; régulière le ^7 , etc. 

Quoique le père Babin dise avoir observé pendant 
deux ans la marée de l'Euripe , il parait difficile d'ad- 
mettre les faits qu'il annonce, et je regrette bien de 
n'avoir pu faire des observations suivies sur ce phéno- 
mène, n'ayant jamais séjourné à Négrepont plus d'un 
àtrois jours. Toutce que j'aiobservé, c'est que le courant 
de l'Euripe est assez fort (il fait tourner des moulins) , 
et je l'ai vu même fort malgré un vent opposé. 

Les renseignements que j'ai obtenus du portier de 

26. 
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Porte , près du pont, ne sont pas d'accord avec les faits 
cités par le père Babîn. D'après ce portier» la marée 
de TEuripe serait toujours à peu près régulière , et le 
courant irait trois à quatre heures dans un sens» et trois 
à quatre dans l'autre » ce qui annoncerait une marée 
double , à laquelle les vents violents occasionneraient 
cependant quelques irrégularités. 

Il serait bien à désirer qu'il fût fait des observations 
-suivies sur ce phénomène. 



Sur /es maladies qui régnent en Grèce^ 
par M. Pbytier. 

Quoiqu'il n'y ait pas de causes apparentés d'insa- 
lubrité dans la majeure partie de la Grèce » les mala- 
dies qui se déclarent presque tous les ans , et (Quelquefois 
dans les contrées qu'on pourrait supposer les plus sa*- 
lubres» doivent faire présumer qu'il existe des causes 
particulières d'insalubrité dont il parait difficile de se 
rendre compte, 

. Lorsqu'on voit tous les ans des maladies se déclarer 
àl'Acrocorinthe» élevée de 5oo mètres au-*dessu8 du ni- 
veau de la mer, il faut bien leur attribuer une cause; 
mais il n'est peut-être pas facile de la découvrir. Les 
habitants de Gorinthe attribuent ces maladies à une 
plante vénéneuse » la tithymale » qui croit en abon- 
dance sur les flancs de la montagne , que l'on coupait 
du temps des Turcs , et que l'on a négligé de couper 
pendant plusieurs années; d'autres personnes cher- 
chent la cause de ces maladies dans un petit marais 
formé par l'ancien port des Corinthiens, le Léché; 
d'autres enfin les attribuent aux vents venant deshaut^ 
montagnes du CyUène, du Parnasse et de l'Hélioon 
qui occasionnent des refroidissements aux soldats qui 
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habitent rAcrooorinthe, et qui souveiit y arrivent en 
transpiration après une ascension rapide de la ville. 

Cette dernière hypothèse parait la plus probable : 
cependant il est bon de faire remarquer que les mala- 
dies qui régnent à TAcrocorinthe ne sont pas en général 
des pleurésies , ni des fluxions de poitrine » etc. , mais 
des fièvres » comme dans les contrées basses et peu aé- 
rées.L'Acrocorinthe est assez souvent couverte denuages 
qui peuvent être encore une des causes des maladies 
qui y régnent. 

Les maladies qui affectent les villes pourraient aussi 
avoir pour une de leurs causes principales le défaut de 
propreté. Ainsi» ceUes qui régnèrent à Athènes pendant 
l'été de i855y et que Ton attribua à un vent constant 
du nord y pourraient bien avoir été occasionnées en 
partie par le défaut de propreté de la ville , par une 
accunuilation de population , et par une grande quan- 
tité de terres remuées pour lesxonstructions nouvelles. 
On remarque que les localités qui reçoivent la brise 
de mer sont salubres, et que celles exposées au sud le 
sont en général plus que celles exposées an nord* Les 
iles sont salubres. 

. On remarque qu'il estfort impradentde voyager par 
les grandes chaleurs , surtout pour les étrangers. C'est 
ainsi qu'en 1 829 presque tous les membres de la Com- 
mission scientifique de Morée et de la brigade topo- 
graphique tombèrent malades, et que deux des derniers 
périrent de fièvres pernicieuses. 

Les maladies les plus communes en Grèce sont les 
'fièvres intermittentes ; on y observa aussi des fièvres coo- 
f inues , des fièvres pernicieuses, des typhus, des dys- 
s«nteries, etc. ; la peste même , comme maladie acci^ 
dentelle, a été observée en 1828 dans TArgolide, et en 



( 390 ) 

1829 àCalavryta. On traite les premières par 4es sai- 
gnées ou des sangsues» et par une assez grande quantité 
de sulfate de quinine. Ou fait suivre un régime végétal 
et cesser l'usage des spiritueux. 

Les convalescences sont assez longues» surtout après 
la première maladie ; mais après les rechutes, qui sont 
fréquentes, elles le sont moins. Après ces rechutes , on 
a heaucoup de peine à couper la fièvre d'une manière 
définitive. Le changement d'air est alors un des meil-» 
leurs moyens. J'ai vu des Grecs mêmes être plus d'un 
an sans pouvoir se débarrasser de ces fièvres* 

On remarque qu'il arrive souvent que la rate des 
personnes attaquées de ces maladies enfle beaucoup. 
S'il est des localités où l'on ne voit pas. de causes de 
maladies , il en est d'autres où les causes d'insalubrité 
sont évidentes. G'est^insi que les villages qui avoisinent 
les lacs marécageux de Topolias (Copaïs) (Bœotie) , et 
de Disto (Ëubée) , sont tellement insalubres, que tous 
les habitants sont plus ou moins malades tous les ans. 
Quelques uns ont de simples indispositions , la plupart 
ont les fièvres. Ces maladies ont lieu à l'époque^ des 
fortes chaleurs. Les habitants des villages du lac Topo- 
lias m'ont dit que lorsqu'ils ont encore du vin à boire 
à cette époque, la maladie les attaque avec moins de 
force. 

Un fait assez extraordinaire, c'est que pendant l'été 
de 1834 les habitants des environs du lac marécageux 
de Disto (Ëubée), qui sont tourmentés tous les ans par 
les cousins et par l^s fièvres , n'eurent cette année ni 
cousins ni fièvres ; mais la maladie se porta sur leurs 
bestiaux, particulièrement sur les moutons, qui périrent 
presque tous d'une maladie du foie. Cette maladie régna 
dan^ une ipartie de l'Ile, les habita,nts prétendaient 
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qu'elle était occasionnée par des, insectes plats comme 
de petits papillons qui s'introduisaient dans le foie des 
animaux et le rongeaient. Es disaient avoir examiné 
plusieurs foies de moutons morts de cette maladie , et 
que ces foies paraissaient remplis de petits insectes 
ressemblant à de petits papillons. Ces foies fondaient, 
à la cuisson. Cette maladie, qui attaquait des bœufs, des 
cochons, et même des lièvres , au dire des paysans, 
épargnait les chevaux. Elle commençait sur les mou- 
tons par une grosseur à la gorge renfermant de l'eau. 
Pendant cette même année 1 834, les maladies qui ont 
épargné les habitants de la plaine de Disto ont attaqué 
les bergers dans les hautes montagnes. La maladie sur 
les moutons ne s'est pas bornée aux villages des envi* 
rons de Disto , elle s'e^t étendue sur un tiers de l'Ile , 
partie centrale. 



ExTBAiT d'une lettre de M. H. Vidal à M. Jom^rd , 

membre de l'Institut, 



Alep, le i5 février 1837. 



• . . Quant au projet de l'Euphrate, il parait 
qu'il vient d'éprouver de nouvelles entraves dans son 
exécution. Le gouvernement d'Angleterre ne parait 
plus disposé à contribuer aux dépenses de cette entre- 
prise pour le moment, et je vois ainsi avec peine 
l'impossibilité d'entreprendre la course que je me pro- 
mettais ce printemps sur les bords de l'Euphrate , et 
principalement dans le Zôr, ou les forets qui bordant 
ce fleuve, 
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J'ayais, comme voua ne Tignorez pas, monaieur, tdr 
IHËuphrate à diverses époques, ainsi que le Tigre. Le pre- 
mier, non loin de sa source, et depuis Bassora jusqu'à 
Hilla ; puis à Hite , à Ana et à Bîré , d*oà je Tai côtoyé' 
en le rémontant jusqu'à Sémisat^ ranciemie Samosate; 
je l'ai remonté aussi de Rorna jusqu'à Ard-Babet 
( Babylone ) en bateau. 

Je descendis le Tigre^ dont j'avais examiné le coura^^ 
à Diarbékr et à Djézre, de Moussol à Bagdad en ra- 
deau , et de là jusqu'à Bassora en bateau , en traver- 
sant même Je Haï^ canal qui se détache du Tigre 
pour aller se jeter dans l'Ëuphrate » peu au-dessus de. 
Souk*el-Chioukh. 

L'Ëuphrate était anciennement navigable depuis^ 
Bassora jusqu'à Biré, et même à l'ancienne Samo^ 
sate;rxïSL\s cette navigation, si long-temps interrom- 
pue , n'aurait pu être reprise avec succès sans un 
nouvel examen des localités, qui tendrait à faire con- 
naître le relevé de son cours à travers ses sinuosités, 
la profondeur de l'eau en certains endroits ainsi que- 
le caractère particulier des Arabes qui habitent ou 
fréquentent les bords de ce fleuve. 

A Biré , l'Ëuphrate coule au pied d'une montagne ; 
il est large et rapide ; mais j'ai souvent entendcf dire 
que lors de la décroissance de ses eaux, les caravanes 
'le passaient à gué , à une dizaine de lieues de distance 
plus bas« A Ana et à Hite , il est resserré et plus pro- 
fond. 

' Quelle que soit cependant la rapidité de l'Ëuphrate 

de Biré à Hilla, ou Ard-Babel, c'est depuis cette ville 

qu'on peut assurer qu'il coule avec impétuosité. 

' L'Ëuphrate diffère du Tigre en ce que la grande crue 

de ses eaux arrive ordinairement du i5 avril au i5 mai, 
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et mètne quelquefois plus tdt : elle dure une quimaîoe 
de jours. Ce fleuve déborde alors , et vers la mi-juin il 
rentre dans son lit. A compter de cette dernière épo- 
que, ses eaux diminuent peu à peu pendant environ 
deux mois; elles ne sont très basses qu'en septembre, 
octobre et novembre ; mais cette décroissance ne nuit 
point aux communications par barques ou bateaux 
du pays , entre Bassora et Hite. 

D*après ce que je viens de dire, TEuphrate ne peut- 
être navigable dans toutes tes saisons que jusque 
vis-à-vis de Menbidj , ancienne grande ville ruinée, à 
22 lieues d'Alep ; et comme il doit toujours avoir, lors 
de sa décroissance , dans les endroits les moins pro- 
fonds, ^ à 5 pieds d'eau, cette profondeur serait suffi- 
sante pour un bateau plat à vapeur. 

Quant aux bords de ce fleuve , ils sont comme ceux 
du Tîgi'e en plusieurs endroits , couverts de bois qu'on 
ne pourrait couper sans le consentement des Arabes^ 
qui fréquentent ou habitent ses bords, et sans la pro- 
tection qu'ils voudraient accorder aux voyageurs. Men- 
bidj étant totalement déserte , ne me semble pas pro- 
pre à servir de dépôt de charbon ; Hite et Ana seraient 
pocrr cet objet les points les plus ccmvenables sur TEu- 
phrate. 



llOtVRI.LE8 SCIENTIFIQUES^. 



^ Une association scientifique vient de se former au 
Caire, sous le nom de Société Égyptienne. M. Jomard, 
nommé l'un de ses membres honoraires, nous cora- 
mimiquè les statuts c{u'elle vient d'adoptei% et qui nous 
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paraissent dignes d'intéresser tous les amis des décou- 
vertes géographiques. 



STATUTS DE LA SOCIÉTÉ ÉGYPTIENNE. 



■ Dans ces derniers temps, Fattcntion et l'intérêt du 
monde savant ont été fixés par les nouvelles décou- 
vertes sur les antiquités égyptiennes. Les voyageurs 
continuent de plus à être attirés dans la vallée du Nil 
par la tranquillité du pays et la sûreté intérieure qui 
leur permettent d'examiner de très près les monuments 
antiques et extraordinaires qui bordent les rives du 
fleuve, . . 

Le Caire devra bientôt à la munificence du vice-roi 
un Musée qui ne le cédera à aucune des plus riches 
Collections de l'Europe; mais l'étranger qui visite 
cette capitale , privé d'ailleurs de tant de commodités 
de la vie , y regrette surtout l'absence d'une biblio- 
thèque publique , si nécessaire à ses recherches. 

On sent d'autant plus le besoin d'une institution 
semblable , qu'elle pourrait servir de centre de réu- 
nion, et offrir les moyens de compléter nos rensei- 
gnements sur l'Egypte et les pays voisins. C'est le dé- 
sir de combler ce vide qui a déterminé la formation 
de la Société Egyptienne. 

Le but de l'association est : 

i** D'offrir un lieu de réunion aux voyageurs, et 
d'associer les littérateurs et les savants qui visiteront 
l'Egypte; r 

9^"" De recueillir et consignjer les observations rela- 
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tives à rÉgypte , et aux autres contrées de l'Afrique el 
de l'Asie qui sont limitrophes ou dépendantes; 

S" De faciliter les recherches des voyageurs en leur 
offrant la communication des informations de la So- 
ciété, et l'avantage d'une bibliothèque composée des 
meilleurs ouvrages sur l'Orient. 

La Société Égyptienne est ouverte aux gentlemans 
de toutes les nations, et se compose de membres 
fondateurs, membres honoraires et membres asso- 
ciés. 

Les membres (dont le nombre maintenant est filé 
è vingt et un ) sont les administrateurs de l'établisse- 
ment, dirigent l'emploi des fonds, et font toutes les 
affaires de la Société. Pour être élu membre , on doit 
avoir été au moins un an membre associé, et avoir la 
recommandation par écrit de trois membres. L'élec- 
tion doit avoir lieu en assemblée générale et au scrutin : 
une seule boule noire suffira pour exclure. 

Membres, — Les membres paient une souscription 
annuelle d'une gainée; mais ceux qui seront élus 
après le àS mars 1837, paieront ^^ droit additionnel 
d'une guinée. La contribution de dix guinées à la fois 
constitue un membre à viei 

Membres honoraires,. — Leâ membres honoraires se- 
ront choisis seulement- parmi les littérateurs ou les 
sayants qui se seront distingués par leurs relations 
avec l'Egypte, ou parmi ceux qui auront favorisé les 
intérêts et le but de la Société. 

Membres associés. — Les membres associés, excepté 
le droit de participer à l'administration de la Société , 

*• • • • 

jouis!)ent de fous les privilèges. Pour être élu membre 
associé, on doit sinon habiter l'Egypte, du moins 
l'avoir visitée, et avoir passé deux mois» soit dans le 
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pays, MMt dans les parties de l'Afrique ou de YAma 
qui en sont voisines ou tributaires; il faut aussi avoir la 
recommandation par écrit de deux membres. 

L'élection devra avoir lieu en assemblée générale et 
au scrutin; deux boules noires suffiront pour exclure. 
Les membres associés payant une souscription an- 
nuelle d'une guinée , une souscription de cinq guinées 
à la fois constitue un membre associé à vie. 

Le président» le trésorier, le secrétaire et le con- 
seil d'administration sont élus annuellement par les 
membres. 

Les fonds provenant des souscriptions et des dons 
seront employés y autant que possible, à la formation 
d'une bibliothèque à laquelle les directeurs et les mem« 
bres associés auront toujours libre accès « et dans 
laquelle les voyageurs pourront être admis jusqu'au 
moment où ils seront élus membres. 

La Société possède un local et le fonds d'une ÏÀ- 
bliothèque, et les membres ont toute raison d'espérer 
que par leurs efforts et avec l'assistance de ceux qui 
s'intéressent à l'institution, ils parviendront à former 
une collection qui contiendra, outre un certain nom- 
bre de volumes sur l'Orient, tous les ouvrages des au- 
teurs anciens et modernes qui ont écrit sur TÉgypte. 

Alfred S. Walnk, secr. bon. 

Qmtéj iS septembre i836. 



( 597 ) 



TROISIÈME SECTION 



Actes de la Société» 



PROCÈS- VERBAUX DES SÏ5ANCES. 

Séance du 2 juin 1807. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 

adopté. , 

M. Guizot adresse ses remerciements à la Société , 
qui lui a conféré, dans sa dernière assemblée générale, 
la présidence de Tannée 1857-1 838. Il ajoute qu'il 
sera heureux de concourir à ses utiles travaux , et qae 
la Société ne pouvait faire cet honneur à un homme 
qui y fût plus sensible. 

M. Paradis adresse aussi ses remerciements à la 
Société qui vient de l'admettre au nombre de ses 

membres. 

M. Jomard communique une lettre dé M. H.Vidal, 
membre delà Société, datée d'Alep, le i5 février 1837. 
Cette lettre contenant des détails intéressants sur les 
cours du Tigre et de VEuphrate, est renvoyée au co- 
mité du Bulletin. 

Le même membre donne lecture d'up mémoire de 
M. Dubois de Montpéreux , contenant le résultat des 
obervations que ce voyageur a faites sur quelques 
points d'archéologie et de géographie ancienne pen- 
dant son dernier voyage en Grimée , au Caucase et en 
Arménie. 

M. Jomard signale , comme de véritables découver- 
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tes , remplacement que M. Dubois assigne à plusieurs 
villes anciennes, et notamment aux villes d'Ëa et dePha- 
sis , qui ont été l'objet des recherches les plus exactes^ 
Ce mémoire , dont la Commission centrale écoute la 
lecture avec un vif intérêt, csl renvoyé au comité dut 
Bulletin. 

Séance du i6 juin 4 83 y. 

Le procès- verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

Mk Prinsep > secrétaire de la Société de Calcutta re- 
mercie la Société de géographie de l'envoi complet 
de ses Bulletins ^ et lui adresse les volumes V, VII, 
XIII, XIV, XV et XVI du Recueil des recherches 
asiatiques , en regrettant de ne plus avoir à sa disposi-^ 
tien les volumes qui manquent à cette série. Il an-- 
nonce également le prochain envoi de la première 
partie du tome XIX*. 

M. le comte de Raffctot adresse quelques observa- 
tions barométriques qu'il a faites 'en i855; dans plu- 
sieurs cantons des Pyrénées. Ce travail est renvoyé 
au comité du Bulletin > 

M. Bottin écrit à la Société pour lui faire hommage 
d'un exemplaire de l'Almanach du commerce , et lui 
offrir au nomdeM.JJIoellat, de Dijon, un Précis de géo^ 
graphie unii>erselle , et une Petite géographie de la 
France , à l'usage des écoles primaires. 

M. Bianchi fait hommage du troisième et dernier 
volume du Dictionnaire turc-français dont il vient d'a- 
chever la publication. M. le président adresse à l'auteur 
les félicitations de la Société sur le zèle éclairé qui l'a di^ 
rigé dans un travtiil si important. Un ouvrage destiné à 
faciliter l'étude et la comparaison des deux langues lui 
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parait encore plus ptécieux, à une époque où la coil^ 
naissance du français se répand davantage en Orient , 
où plusieurs journaux et d'autres ouvrages y sont déjà 
publiés dans cet idiome i et où on peut le regarder 
Comme la langue intermédiaire destinée à propager danft 
ces contrées les progrès des connaissances humaines. 

M. Beauffillot-Dumesnil, ex-guîde de l'armée d'A- 
frique , écrit à la Société qu'il est sur le point d'entre- 
prendre un voyage en Norwége et en Laponîe , et il 
lui offre ses services pour recueillir dans ce pays 
tous les documents qui pourraient l'intéresser. La 
Commission centrale accepte avec reconnaissance les 
offres de M. Dumestiil, et l'engage à se concerter 
avant son départ avec plusieurs membres de la Société 
qui ont voyagé dans le nord, et qui pourraient lui don- 
ner des directions utiles sur les objets les plus digneâ 
de son attention. 

M. Jomard communique plusieurs lettres de M. le 
colonel Galindo, destinées à compléter ses recherches 
sur la géographie et les antiquités de l'Amérique cen- 
trale , et dont la Société prépare la pubHcation. 

M. Jomard propose ensuite , comme membre de la 
Société, M. Lanier, lieutenant du génie et géono^ètre 
du gouvernement espagnol à la Havane , qui a recueilli 
un grand nombre de matériaux sur la géographie 
physique , historique et géologique de l'Ile de Cuba. 

M. d'Orbigny lit une lettre de M. Moerenhout, datée 
d'Otahiti, le i4 novembre i836, et contenant le récit 
d'une excursion qu'il a faite dans l'Ile de Nuhuine, une 
desile^ de la Société. Cette lettre renferme aussi quel- 
ques détails sur les causes de l'attaque des Indiens à 
Maouna, une des lies des navigateurs où M. de Langle 
et ses malheureux compagnons , attachés à l'expédi' 
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tioD de Lapérouse furent massacrés le ii décem- 
bre 1787. Un extrait de cette lettre est renvoyé au co- 
mité du Bulletin. 

Après quelques réflexions tendant à prouver la haute 
importance de l'expédition maritime et scientifique que 
M. le capitaine d'Urville doit entreprendre, M. de Mon- 
trol propose de nommer une Commission chargée de 
dresser une série de questions qui puisse être remise l 

à ce navigateur» dans l'intérêt des sciences géographi- 
ques. 

La Société accueille cette proposition» et M. le 
président nomme MM* Bérard , d'Orbigny et de Lare- 
naudière membres do la Commission chargée de ce 
travail. 

M. de S^intarem continue la lecture de ses observm- 
lions sur Améric Vespuce. 

MEMBRE ADMIS DANS LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 16 Juin 1837. 

H. Alexis-Helvétius Lanier , lieutenant du génie el 
géomètre du gouvernement espagnol à la Havane. 
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